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Spécialiste de la sécurité informatique, Harry Martinez est approchée par une cliente qui lui demande de forcer le coffre-fort de son mari. Femme battue, Beth Olivier espère y récupérer des documents en vue de son divorce. Harry accepte la mission et parvient à ouvrir le coffre. Mais rien ne se passe comme prévu : le mari de Beth rentre à la maison, obligeant les deux femmes à se cacher dans le coffre. De là, elles assistent au meurtre de l'homme par un tueur professionnel. Harry n'est pas au bout de ses surprises : Beth prend la fuite avec un sac de diamants dérobé dans le coffre-fort. Lorsque la police arrive, Harry apprend que Beth Olivier est morte depuis des années. Sa cliente s'est donc servie d'elle pour voler les diamants. Et voilà que Harry, dont le lourd passé ne plaide pas en sa faveur, se retrouve sur la liste des suspects. Pour prouver son innocence, la hackeuse va tenter de faire toute la lumière sur cette affaire. Son enquête la mène jusqu'aux sources d'un trafic de diamants en Afrique du Sud.
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          A mon mari, Tom,
pour avoir maintenu le cap envers et contre tout,
et fait ce qu’il y avait à faire.
Avec tout mon amour et ma reconnaissance.
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        Quand il s’agissait de forcer un coffre, Harry s’était fixé une règle : ne jamais le faire pour un client qui ne lui inspirait pas confiance. Or, elle avait beau étudier la femme assise en face d’elle, de l’autre côté du bureau, elle ne savait décidément pas quoi en penser.

        — Il ne reste plus beaucoup de temps, déclara son interlocutrice en tapotant de son ongle la carte de visite que Harry lui avait remise. Il sera là dans une heure.

        Harry aurait aimé voir ses yeux, mais ils étaient dissimulés derrière d’énormes lunettes de soleil.

        — Dans ce cas, il vaudrait peut-être mieux remettre toute l’opération à un autre jour, risqua-t-elle.

        La femme pinça les lèvres puis se passa une main dans les cheveux, ébouriffant son dégradé court.

        Elle s’appelait Beth Oliver, du moins à l’en croire. Elle avait téléphoné à Harry une heure plus tôt en lui demandant de passer chez elle, sur le front de mer, pour discuter d’un travail spécifique. Jusque-là, elle n’était pas entrée dans les détails, et Harry sentait bien qu’elle ne lui disait pas tout.

        Soudain, Beth Oliver se leva d’un bond pour arpenter la pièce. Avec sa silhouette androgyne, aussi plate devant que derrière, il n’était pas facile de lui donner un âge. Enfin, elle s’immobilisa près de la grande baie vitrée surplombant la baie de Dublin.

        — Je ne peux plus attendre, dit-elle, les poings serrés. C’est aujourd’hui ou jamais.

        Harry jeta un coup d’œil à la haute structure en acier inoxydable installée au bout de la pièce.

        — Vous êtes vraiment sûre que cet ordinateur portable se trouve à l’intérieur ? insista-t-elle.

        Beth Oliver hocha la tête avant de fourrer les mains dans ses poches. Elle portait un jean et des tennis – une tenue décontractée comme celles qu’affectionnait Harry lorsque ses missions clandestines exigeaient une retraite rapide.

        Elle réprima un soupir. Six mois plus tôt, son instinct lui aurait vraisemblablement permis de déchiffrer tous les signaux envoyés par cette femme, mais aujourd’hui ses capacités de jugement étaient pour le moins défaillantes. D’accord, c’était sans doute une conséquence de tout ce qu’elle avait enduré ; en attendant, le temps aurait déjà dû y remédier…

        Après avoir saisi sa mallette, elle se redressa. S’il n’était pas dans sa nature d’opter pour la sécurité, la situation l’incitait néanmoins à ne pas prendre de risques inutiles.

        — A mon avis, la meilleure solution serait d’appeler les fabricants, déclara-t-elle. Ils devraient pouvoir vous l’ouvrir.

        Beth Oliver se retourna.

        — Mais ils connaissent mon mari, voyons ! Ils vont sûrement essayer de le joindre pour avoir son accord.

        — Et alors ? Où est le problème ?

        — Je vous l’ai déjà dit, Garvin ne doit rien savoir, répondit Beth Oliver d’une voix plus aiguë. De plus, il faut absolument que vous examiniez ce portable. C’est de votre ressort, n’est-ce pas ?

        Elle fit glisser la carte de Harry toujours posée sur le bureau, le logo de Blackjack Security bien en évidence dans un angle.

        — Vous récupérez les informations stockées sur les disques durs ?

        Harry haussa les épaules.

        — Entre autres, oui.

        — Eh bien, c’est ce que je vous demande de faire.

        — Ecoutez, madame Oliver, je vais être franche avec vous. Pour autant que je le sache, vous pourriez être une voleuse qui vient de s’introduire par effraction dans cette maison…

        Devant la mine outrée de son interlocutrice, elle esquissa un geste apaisant.

        — De toute façon, même si vous ne m’avez pas menti sur votre identité, je n’ai pas le droit de forcer l’accès à la chambre forte de votre mari pour examiner son portable sans son autorisation. Je ne peux pas, c’est tout.

        Les phalanges de Beth Oliver avaient blanchi.

        — Et si je vous prouve que cette chambre forte m’appartient ?

        Harry fronça les sourcils.

        — C’est le cas ?

        — Tout est à mon nom dans cette satanée baraque ! s’exclama Beth Oliver d’un ton méprisant. Voitures, factures, prêts bancaires – c’est moi qui règle absolument tout ! Garvin me saigne à blanc depuis des années…

        Elle se remit à arpenter la pièce.

        — Oh, à l’entendre, il est toujours sur le point de décrocher le pactole, mais chaque fois qu’il entreprend quelque chose, ça se termine en fiasco.

        Elle s’immobilisa devant la structure en acier, les bras croisés, les épaules voûtées. Harry la rejoignit, les yeux fixés sur l’image que lui renvoyait la paroi de métal poli : tailleur bleu marine, cascade de boucles noires, deux taches sombres à la place des yeux… En comparaison de la silhouette longiligne de Beth Oliver, ses propres courbes, quoique modestes, paraissaient plantureuses.

        Pour la première fois depuis son arrivée, Harry étudia de près la chambre forte. Elle ressemblait à une grande penderie fermée par une porte blindée, équipée d’un mécanisme d’ouverture de la taille d’une brique, qui comportait un petit clavier et un écran. Un voyant rouge clignotait dans un coin.

        Un picotement lui parcourut la nuque. Elle était suffisamment proche de la structure pour la toucher, et à la seule idée de relever le défi consistant à en forcer l’accès, elle avait des fourmis dans les doigts. Elle s’obligea à reporter son attention sur Beth Oliver.

        — Donc, vous avez la preuve que ce coffre est à vous ?

        Elle s’était efforcée de ne pas trahir son impatience. Elle avait encore beaucoup de points à clarifier avant de pouvoir accepter Beth Oliver comme cliente.

        Cette dernière retourna vers le bureau, ouvrit un tiroir, et, d’un geste brusque, en retira une enveloppe qu’elle tendit à Harry.

        — J’ai malheureusement l’habitude qu’on ne me croie pas quand je dis quelque chose, marmonna-t-elle. Surtout quand il s’agit de Garvin…

        Harry souleva le rabat puis sortit deux documents : un passeport et un relevé de banque établis tous les deux au nom de Beth Oliver. La photo du passeport montrait une femme aux pommettes saillantes et aux yeux légèrement bridés. C’était peut-être la même personne, mais les lunettes noires ne permettaient pas d’avoir une certitude absolue.

        Sur le relevé de banque, Harry remarqua un règlement à l’ordre de Bull Safehouses Limited et un autre à celui d’un magasin de matériel informatique. Deux factures étaient agrafées au dos : la première pour un ordinateur portable Dell, la seconde pour une chambre forte – des transactions effectuées six mois plus tôt.

        Harry éprouva une pointe d’admiration pour son interlocutrice : à en juger par le solde créditeur, soit Beth Oliver tenait mieux ses comptes qu’elle, soit elle avait prévu ces dépenses depuis longtemps. Elle parcourut rapidement le reste du document, remarquant au passage certains montants élevés qui correspondaient à des achats dans des boutiques de vêtements pour hommes, des prélèvements pour le gaz et l’électricité, des notes de supermarché et d’essence. Il était clair que Beth Oliver assumait une bonne partie des frais du ménage, que son mari y participe ou pas.

        Elle lui rendit les papiers.

        — Qu’y a-t-il de si important dans cet ordinateur ? demanda-t-elle.

        — La preuve que Garvin a lui aussi de l’argent.

        Comme Harry la dévisageait d’un air intrigué, elle hocha la tête.

        — Je suis convaincue qu’il en a gagné pas mal ces derniers temps, reprit-elle. Depuis six mois, peut-être plus. Il porte des costumes de marque, il a acheté des tas d’accessoires pour sa voiture… et je n’ai reçu aucune facture.

        — C’est plutôt bon signe, non ?

        Beth Oliver la considéra derrière ses lunettes noires.

        — Je vais demander le divorce, révéla-t-elle. J’ai besoin de prouver qu’il a des ressources, sinon il me réclamera une pension.

        Un muscle de sa mâchoire tressaillit.

        — Et il n’est pas question que je lui verse un sou de plus.

        Harry repensa à la petite mise en scène qu’elle avait elle-même montée aux Bahamas cette année-là. Elle avait endormi la vigilance d’une banquière en lui parlant de son mari adultère et de la nécessité pour elle de dissimuler ses actifs avant le divorce. Savoir susciter la compassion tout en veillant à rester crédible… La recette de toute arnaque. Au fond, en quoi l’histoire servie par cette femme était-elle différente ?

        Elle contempla le profil de Beth Oliver qui se reflétait dans la porte de la chambre forte.

        — C’est en rapport avec votre coquart ? s’enquit-elle.

        Comme son interlocutrice paraissait surprise, Harry indiqua l’acier brillant.

        — Les lunettes le cachent bien, mais on en voit quand même les traces sur le côté.

        Beth Oliver jeta un bref coup d’œil à la paroi métallique, puis baissa la tête. Enfin, elle ôta ses lunettes, dont elle se mit à tripoter les branches en évitant le regard de Harry.

        Le visage ainsi mis à nu, elle semblait plus âgée : sa peau tannée et les fines rides autour de ses yeux formaient un étrange contraste avec sa silhouette d’adolescente. Harry lui donna dans les trente-cinq ans, soit quelques années de plus qu’elle. En tout cas, elle avait bien les yeux légèrement bridés et l’ossature délicate de la femme sur la photo du passeport. La seule différence était l’œil gauche cerné de violet, dont la cornée était injectée de sang.

        — Comment est-ce arrivé ? demanda Harry.

        Au lieu de répondre, Beth Oliver resserra le col de son chemisier, mais Harry avait eu le temps d’entrevoir les ecchymoses sur sa gorge. Le silence se prolongea quelques instants.

        Enfin, Harry lança :

        — Vous voulez vider ses comptes, c’est ça ?

        — Je n’attends rien de lui, je veux juste partir.

        Beth Oliver consulta sa montre et se frotta les bras comme pour se réchauffer.

        — Bon, vous allez m’aider, oui ou non ? Le temps presse et, croyez-moi, il vaut mieux que vous ne soyez plus là quand Garvin rentrera.

        Harry l’étudia encore un moment en réfléchissant à ses options. Le relevé de banque, le passeport, l’œil au beurre noir… Son regard se porta sur la chambre forte étincelante dont le voyant clignotait toujours, comme pour la mettre au défi de passer à l’action. Elle prit une décision.

        — On a combien de temps ?

        Une lueur brilla dans l’œil intact de Beth Oliver.

        — Quarante minutes, peut-être moins.

        Déjà, Harry retirait de sa mallette un contrat standard dont elle remplit rapidement les blancs. Alors que Beth Oliver signait, elle dressa mentalement la liste des outils qu’elle avait apportés : lampe torche, pinces, sacs en plastique, tournevis, eau minérale et un paquet de bonbons gélifiés. Elle avait laissé son propre ordinateur portable sur la banquette arrière de sa voiture. Au besoin, elle irait le chercher.

        Une fois le contrat dûment signé, Harry le rangea parmi ses papiers puis reporta son attention sur la chambre forte. Sous le petit écran de la console de sécurité se trouvait une fente semblable à celle des distributeurs de billets, et encore en dessous une ouverture dans laquelle était intégré un capteur métallique ayant à peu près la taille d’une grosse pièce de monnaie. A côté figurait un minuscule logo doré représentant un cadenas.

        Beth Oliver changea de position.

        — Comme je vous l’ai dit au téléphone, le coffre est équipé d’un système d’identification biométrique. Vous avez déjà réussi à passer outre ?

        — Ça m’est arrivé.

        En vérité, Harry ne l’avait fait que deux fois. Le piratage d’un accès biométrique n’avait rien d’une science exacte, et surtout il demandait du temps. Elle examina attentivement la fente et le capteur. Bon, il était évident que pour déverrouiller cette porte, elle aurait besoin de deux choses dont en l’occurrence elle ne disposait pas : une carte magnétique et l’un des doigts du dénommé Garvin.

        — Il garde toujours sa carte sur lui, expliqua Beth Oliver comme si elle avait lu dans ses pensées. Et la nuit, il la cache. Impossible pour moi de la subtiliser.

        Harry hocha la tête. Son expérience lui avait enseigné que la plupart des utilisateurs conservent un double de leur carte d’accès. Elle se dirigea vers le bureau de Garvin Oliver, survolant du regard tous les objets posés dessus : téléphone, stylos, bloc-notes, câbles déconnectés et un cadre en argent.

        Munie de la lampe qu’elle avait récupérée dans sa mallette, elle s’accroupit pour inspecter le dessous de la table de travail. Un jour, elle avait découvert ainsi une enveloppe scotchée sous le plateau, où l’homme sur lequel elle enquêtait conservait tous ses relevés de comptes et ses mots de passe. Depuis, elle ne négligeait aucun recoin.

        Mais, cette fois, elle eut beau tendre le cou, elle ne vit rien.

        Enfin, elle se redressa, s’installa dans le fauteuil à roulettes et le rapprocha de la table. Si la plupart des gens avaient tendance à prendre des notes pour ne rien oublier, Garvin Oliver ne semblait pas en avoir besoin. Pas de gribouillis, pas de bouts de papier, pas de documents qui traînaient… Son propre bureau était nettement plus désordonné, songea-t-elle.

        Elle ouvrit les tiroirs : trombones, stylos de rechange, boîtes d’agrafes… L’un après l’autre, elle les sortit de leur logement pour les examiner sous tous les angles. Sans résultat.

        De son côté, Beth Oliver allait et venait dans la pièce en consultant sa montre à peu près toutes les dix secondes.

        — Détendez-vous, lui conseilla Harry. Vous me rendez nerveuse.

        — Vous ne le connaissez pas… La dernière fois qu’il est tombé sur une visiteuse inattendue en rentrant à la maison, il l’a aussitôt flanquée dehors. Oh, il s’est montré poli et tout, mais elle devait bien se douter de ce qu’il allait se passer. Ce qui ne l’a pas empêchée de s’en aller… Elle était de la famille, elle aurait dû savoir, ajouta-t-elle à voix basse.

        Harry tourna la tête vers elle. Adossée à la chambre forte, Beth Oliver se rongeait un ongle.

        — Savoir quoi ?

        — Qu’il se vengerait sur moi, répondit son interlocutrice en glissant les mains dans ses poches. Elle était à peine partie qu’il a brisé une chaise dont il s’est servi pour me frapper. Il m’a cassé plusieurs côtes.

        — Oh, bon sang ! s’exclama Harry, incrédule. Mais pourquoi ?

        — Comme ça. Il n’y a jamais de raison particulière.

        Alors que Harry tentait de s’imaginer liée à un individu dont elle aurait peur en permanence, le souvenir d’un visage familier lui revint à la mémoire : celui d’un homme à qui elle avait fait confiance, et qui avait tenté de la tuer1. Refusant de se laisser distraire, elle se concentra de nouveau sur le bureau devant elle.

        Son regard se posa soudain sur le cadre en argent, et elle le saisit pour l’étudier de plus près. La photo à l’intérieur montrait une jeune fille souriante en uniforme scolaire. Elle avait les mêmes yeux que Beth Oliver.

        — Ma fille, Eve, expliqua cette dernière. Elle est en pension. C’est plus sûr pour elle.

        Harry retourna le cadre, notant que le verre n’adhérait pas bien au support derrière. Elle ôta les crochets, puis fit tomber le cliché sur la table, révélant derrière une petite carte en plastique bleu ornée d’un logo doré en forme de cadenas.

        Le visage de Beth Oliver s’éclaira.

        — Ne vous emballez pas, l’avertit Harry en se dirigeant vers la chambre forte. On n’a toujours pas l’empreinte digitale de votre mari…

        Elle inséra la carte dans la fente. Le voyant rouge passa à l’orange, et une instruction apparut sur l’écran :

        
          Veuillez scanner votre empreinte
        

        — Et maintenant ? lança Beth Oliver, qui s’agitait toujours derrière elle.

        — Si on avait plus de temps, on pourrait relever les empreintes de votre mari dans la maison et essayer de réaliser une espèce de moulage, répondit Harry, avant de froncer le nez. Le problème, c’est qu’il faut choisir un doigt parmi dix, et du coup, c’est un peu hasardeux. Or on n’a droit qu’à trois essais avant que le système nous refuse définitivement l’accès.

        — On dispose de vingt minutes, grand maximum… souligna Beth Oliver.

        — Quand votre mari a-t-il ouvert la chambre pour la dernière fois ? demanda Harry en se penchant vers le scanner.

        — Ce matin. Pourquoi ?

        — Est-ce que quelqu’un a touché le capteur, depuis ?

        — Pas que je sache.

        Harry alla chercher sa lampe et la braqua sur l’ouverture. Quand le faisceau éclaira une trace grasse à peine visible sur le capteur, elle recensa ses options. Dans la mesure où il fallait agir au plus vite, elles n’étaient pas légion.

        — Qu’est-ce que vous allez faire ? s’enquit Beth Oliver.

        — Utiliser la seule empreinte dont on dispose – celle sur le capteur.

        Devant le regard vide que lui opposait son interlocutrice, elle expliqua :

        — Je vais essayer de le réactiver.

        Aussitôt, elle se pencha vers l’ouverture. Le scanner à l’intérieur mesurait les changements électriques sur sa surface lorsqu’un doigt se plaçait dessus ; une mesure haute indiquait une crête papillaire, une mesure basse, une vallée. Le système assemblait ensuite les divers éléments pour reconstituer le dessin caractéristique de l’empreinte.

        Le défi consistait maintenant à lui faire croire que le doigt de Garvin était toujours là.

        Harry avala sa salive puis s’humecta les lèvres. Elle allait souffler doucement sur la surface du capteur afin que l’humidité de son haleine se dépose entre les sillons de la trace grasse. Avec un peu de chance, ce serait suffisant pour que le capteur détecte des variations de charge comme s’il s’agissait d’un véritable doigt.

        Elle expira doucement pendant trois ou quatre secondes. Quand un bip résonna, elle leva les yeux vers le message qui venait d’apparaître :

        
          Accès refusé : échec de la procédure d’identification digitale.
        

        Mince. Trop d’humidité, probablement ; elle avait dû souffler un peu trop longtemps. Bien sûr, elle avait toujours la possibilité de renouveler sa tentative, mais elle savait par expérience que cette méthode ne garantissait pas le succès, loin de là.

        — Alors ? la pressa Beth Oliver.

        Harry opta pour un ton assuré.

        — Plan B.

        Elle tendait déjà la main vers sa mallette quand le téléphone sur le bureau sonna, la faisant sursauter. Beth Oliver porta une main à sa gorge, et d’un même mouvement les deux femmes se tournèrent vers le combiné.

        — Vous ne répondez pas ? demanda Harry.

        Son interlocutrice secoua la tête. Au bout de quatre sonneries, le répondeur se déclencha.

        « Si t’es là, décroche ce foutu téléphone ! » L’homme qui appelait avait une voix cassante teintée d’un accent étranger. La Nouvelle-Zélande, peut-être ? Il attendit quelques secondes avant de poursuivre : « Laisse tomber, j’arrive. Je serai là dans deux minutes. »

        Un déclic révéla qu’il avait mis fin à la communication. Beth Oliver recula, les yeux écarquillés. Sa peur était contagieuse, et Harry se surprit à regarder derrière elle.

        — Vous… vous pouvez le faire quand même ?

        Harry hésita.

        — En deux minutes ? Possible. Sauf si vous préférez renoncer…

        Beth Oliver esquissa un mouvement de dénégation presque imperceptible. Une petite voix s’éleva dans la tête de Harry, lui ordonnant de battre en retraite au plus vite, mais elle l’ignora résolument. De nouveau, elle fourragea dans sa mallette, pour en sortir cette fois une bouteille d’eau et un sac en plastique transparent, qu’elle remplit à moitié de liquide avant d’en nouer les anses. Elle le pétrit pour en évaluer la souplesse ; il tremblotait comme de la gelée sous ses doigts. Elle en pressa un coin pour obtenir une boule de la taille d’une bille, puis s’approcha de la chambre forte.

        Le souffle court, elle plaça la bille d’eau sur le capteur et compta jusqu’à trois.

        Bip. Beth Oliver pesta. Harry leva les yeux vers l’écran.

        
          Accès refusé : échec de la procédure d’identification digitale.
        

        Un filet de sueur lui dégoulinait dans le dos. Il ne lui restait qu’un essai. Elle saisit sa lampe et l’orienta vers le capteur. La trace de doigt était toujours là, floue mais encore visible.

        — Une minute, chuchota Beth.

        Harry fouilla dans sa mallette, et, d’un geste brusque, attrapa le paquet de bonbons qu’elle déchira. Les confiseries gélifiées se répandirent sur le sol. Elle en ramassa une au hasard – orange, douce et sèche. Elle y appuya son index, avant de la malaxer entre son pouce et son majeur.

        La gelée avait la même consistance que la peau des doigts. Avec cette méthode, baptisée par les hackers « attaque Gummi bear », du nom des bonbons utilisés, Harry savait qu’elle avait une petite chance d’abuser le capteur.

        Elle tendit la main vers l’ouverture. Au même moment, des pneus firent crisser le gravier de l’allée, et Beth Oliver lâcha une exclamation étouffée. Harry se figea, le cœur battant à se rompre.

        Une portière claqua, des pas résonnèrent sur le dallage au-dehors.

        Harry posa le bonbon sur le métal puis exerça une légère pression.

        Un, deux, trois.

        Le voyant passa au vert en même temps qu’un cliquetis annonçait le déverrouillage du système. Une seconde plus tard, la porte de la maison s’ouvrait à la volée.

      

      
        
          1- Voir L’Ennemi intime, du même auteur.
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        Quand il découvre un diamant, un homme peut signer son arrêt de mort ; Mani en était bien conscient, et pourtant il n’avait pas le choix.

        Des tourbillons de poussière noire plus épais que de la fumée dansaient devant le faisceau de sa lampe frontale. La poussière était omniprésente. Elle lui brûlait la gorge, lui collait à la peau… La plupart du temps, c’était à peine s’il distinguait ses mains.

        Il plaça son masque sur sa bouche – une piètre protection, inadaptée aux nez africains épatés. Presque tous les hommes finissaient par les laisser pendre sous leur menton au bout de vingt minutes.

        « Ils adhèrent pas, avait expliqué Takata. De toute façon, les grands patrons de la Van Wycks ont dit que la poussière était pas dangereuse. »

        Sur ce point, Mani savait cependant à quoi s’en tenir.

        Il resserra sa prise sur le perforateur qu’il tenait comme une mitraillette, une main devant l’autre. Des coups de pioche résonnaient dans une galerie proche, et au loin quelqu’un fit démarrer une tronçonneuse. Mani inséra l’extrémité du foret dans une crevasse visible sur la paroi de kimberlite bleue, puis poussa de toutes ses forces, réveillant la douleur dans la profonde entaille à son bras. Il avait l’impression que la crosse de l’outil, pressée contre son torse, reposait directement sur son cœur.

        — Mani ? Ça va ?

        S’il voyait à peine le visage de Takata, il sentit les doigts osseux du vieil homme lui effleurer le bras et entendit le sifflement qui s’échappait de sa poitrine. Mani hocha la tête, incapable cependant d’ignorer la sensation d’étouffement qu’il éprouvait dans ce tunnel étroit dont la voûte basse semblait en permanence menacer de l’écraser.

        Il se représenta les différentes couches géologiques superposées au-dessus de sa tête. D’abord, un mètre à un mètre cinquante de terre noire juste sous la surface ; ensuite, du sable jaune sur une bonne quinzaine de mètres ; et enfin, deux cents mètres de kimberlite bleue, dure et dense – le tout truffé de diamants.

        — Mani ?

        Les doigts osseux accentuèrent leur pression sur son bras valide. Mani secoua la tête pour chasser la sueur qui lui dégoulinait dans les yeux, puis démarra le moteur pneumatique. Les vibrations de l’engin se répercutèrent dans tout son corps. Le foret attaqua la paroi de la galerie, recrachant aussitôt des morceaux de roche gris-bleu dans un vacarme assourdissant, jusqu’au moment où Mani crut ses tympans sur le point de se déchirer.

        Il relâcha la gâchette pour examiner le trou devant lui. La manœuvre avait fait voler une grande quantité de poussière noire qu’il sentait se déposer sur sa peau. La chaleur était suffocante, la puanteur des explosifs chimiques lui emplissait les sinus.

        Dire qu’à peine un mois plus tôt il passait encore toutes ses journées dans des bibliothèques et des salles de cours climatisées… Il suivait alors des études d’ingénieur à l’université du Cap. La résidence universitaire où il logeait était petite mais propre, et il disposait d’une chambre. Ici, à la mine, ils étaient trente à partager un dortoir fermé à clé la nuit. Les toilettes étaient crasseuses et ne comportaient pas de porte, l’unique douche faisait également office de décharge.

        — Roer jou gat !

        Magne-toi le cul !

        Quand le garde le frappa brutalement à l’épaule, un élancement fulgurant se propagea dans son bras, lui arrachant une grimace. Il se détourna pour ne pas croiser le regard du dénommé Okker, une brute de cent vingt kilos qui se tenait à côté de lui, les jambes écartées. Son visage blême, lunaire, était luisant de sueur.

        — Daardie gat is te klein.

        Ce trou est trop petit.

        Le garde fit claquer sa matraque dans sa paume. Comme tous les autres mineurs, Mani savait que l’extrémité la plus large était alourdie par une gaine de plomb.

        — Doen dit oor, ordonna Okker en s’avançant vers lui.

        Recommence.

        — Oui, m’sieur.

        Mani n’avait pas répondu en afrikaans, au risque de contrarier le garde ; s’il maîtrisait parfaitement cette langue aux sonorités gutturales, il ne l’employait guère. Il reporta son attention sur la paroi rocheuse, cherchant à localiser avec la pointe du foret la brèche qu’il venait d’ouvrir. Ce faisant, il sentit la main de Takata se poser sous son coude pour le guider.

        Soudain, il y eut un choc sourd, et son compagnon s’effondra en poussant un cri. Mani tourna la tête juste à temps pour voir Okker lever de nouveau sa matraque.

        — Espèce de vieil imbécile ! rugit la brute en anglais. T’as pas compris ce que j’ai dit ? C’est à lui de recommencer !

        Déjà, il saisissait sa matraque à deux mains pour l’abattre sur l’homme à terre. Au même instant, Mani s’interposa entre eux. Le coup l’atteignit de nouveau à l’épaule, et, laissant échapper un gémissement, il tomba à genoux. Takata hoquetait à côté de lui, le torse soulevé par une violente toux grasse.

        Derrière eux, le gourdin rebondissait sur la paume du garde à un rythme lent, menaçant. Mani voulut se porter au secours de son compagnon, mais au même moment Okker lui expédia un coup de pied dans les côtes, et il se plia en deux en plaquant une main sur son flanc. Oh, Seigneur… Allait-il mourir ici, dans ce trou à rats ?

        La pensée de son frère lui traversa l’esprit, et il serra les dents. Jamais il n’aurait plongé dans cet enfer si Ezra ne l’avait pas supplié de l’aider… Mani le revit étendu sur son matelas à même le sol, un sourire édenté éclairant son visage. « Tous ces diamants, ils sont aux Africains », avait-il dit tandis qu’Asha, à son chevet, posait sur lui ses grands yeux en amande à l’expression sereine.

        Asha…

        Mani banda ses muscles, se redressa tant bien que mal et se tourna vers Okker, qui pétrissait la poignée de la matraque. Pour un homme de sa corpulence, le garde avait des mains étrangement petites. Il n’y avait personne d’autre en vue.

        Le hurlement strident d’une sirène retentit au loin, et Okker se figea. Il plissa les yeux, puis enfonça l’extrémité de sa matraque dans la poitrine de Mani, le forçant à reculer jusqu’à la paroi rocheuse déchiquetée.

        — Ça fait un moment que je te surveille, gronda-t-il. Je sais bien ce que tu trafiques.

        Les membres raidis par la tension, Mani retint son souffle.

        — J’ignore comment tu t’y prends, mais je vais le découvrir, reprit Okker.

        Il appuya sa matraque sous le menton de Mani avant de se pencher pour lui souffler au visage son haleine fétide.

        — Et quand j’aurai trouvé, toi et le vieux, je donne pas cher de votre peau.

        Toujours pétrifié, Mani racla de ses ongles la roche dans son dos. En face de lui, Okker baissa les yeux vers le corps inerte de Takata. Enfin, il écarta sa matraque et recula.

        — Dégage-le de là.

        Après s’être frotté la mâchoire d’une main tremblante, Mani aida son compagnon à se relever. Takata était léger, et ses os saillaient sous sa peau parcheminée. Il n’avait que cinquante-trois ans, mais son corps était celui d’un vieillard – un vieillard usé avant l’heure, et qui n’avait pas sa place parmi les mineurs. Ses fils et ses petits-fils travaillaient tous à la Van Wycks. Sa fille y avait été employée aussi.

        Mani lui passa un bras autour de la taille pour le soutenir sur le sol inégal en s’efforçant d’ignorer les élancements dans ses côtes. Devant eux, la galerie s’élargissait. Ici et là, des cônes de lumière se croisaient dans l’obscurité tandis que d’autres ouvriers affluaient vers le cœur de la mine.

        — T’aurais pas dû faire ça, mon gars, chuchota Takata.

        — Ah oui ? J’aurais dû le laisser te tuer, peut-être ? répliqua Mani en le guidant vers le puits de lumière. Ta fille ne me l’aurait jamais pardonné.

        Il sentit son compagnon hausser les épaules.

        — Bah, Asha sait que je suis pas éternel…

        Cette fois, Mani garda le silence, et les deux hommes longèrent le convoyeur qui, dans un concert de cliquetis et de grincements, transportait des milliers de tonnes de minerai jusqu’aux concasseurs. Dans cette zone, la poussière soulevée par le mouvement de la machine était plus claire mais tout aussi dense. La Van Wycks imposait le forage à sec. Les dispositifs antipoussière, qui auraient permis de purifier l’air, étaient en l’occurrence interdits car ils risquaient d’abîmer la kimberlite.

        Mani s’engouffra dans le monte-charge en même temps que Takata et une dizaine d’hommes. La luminosité naturelle s’insinuait dans le puits, et autour de lui résonnaient des toux humides.

        La vieille cabine s’éleva lentement en bourdonnant. Centimètre après centimètre, la pénombre se dissipa tandis que la température augmentait, et enfin ils émergèrent à la surface. Mani plissa les yeux pour se protéger de l’éclat du soleil et des tourbillons de poussière. Puis le monte-charge s’immobilisa et Takata sortit en clopinant à la suite des autres mineurs. Sans ôter son masque, Mani lui emboîta le pas.

        Le vrombissement des moteurs diesel emplissait l’air. Tractopelles et camions roulaient au pas autour de la « pipe », le puits principal constitué par la cheminée de kimberlite. Les hommes sur le site, presque tous noirs, guidaient les lourds véhicules à grand renfort de cris et de gesticulations. Aucun ne portait de masque.

        Mani songea aux tonnes de minerai accumulées dans les fosses de stériles quelques centaines de mètres plus loin. On pouvait trouver des diamants dans ces monceaux de déblais ; il suffisait de savoir où chercher.

        — Je t’ai à l’œil, le Cafre.

        Okker se tenait si près de lui que Mani percevait la chaleur émanant de sa chair pâle. Il baissa la tête pour aller se placer derrière les autres mineurs, regardant fixement le sol jusqu’au moment où le garde s’éloigna. Alors il reporta son attention sur les amoncellements de kimberlite. La poussière qu’il avait avalée le fit tousser à son tour, et il lui sembla que des éclats de verre lui déchiraient les poumons. Des larmes lui montèrent aux yeux, brouillant sa vision. Son regard se porta néanmoins au-delà des fosses de stériles, vers la masse sombre des montagnes de Kuruman au nord – ces montagnes surnommées « les collines d’amiante ».

        Diamant et poussière…

        Il se demanda ce qui le tuerait le plus vite.
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        Harry ouvrit la chambre forte et s’engouffra à l’intérieur, Beth Oliver sur les talons. Au même moment, la porte claqua dans le vestibule.

        Le cœur cognant à grands coups sourds, Harry parcourut du regard les rayonnages métalliques puis en palpa la surface, imitée par sa cliente. Des piles de petites enveloppes colorées s’entassaient partout. En revanche, aucune trace d’un ordinateur portable.

        — Hé, c’est quoi ce bordel ?

        La voix rauque de Garvin Oliver avait résonné si distinctement que Harry se retourna d’un bond. Mais non, il n’y avait qu’elles deux dans le bureau. Les oreilles bourdonnantes, elle tendit le cou pour essayer de voir ce qu’il y avait sur les étagères du haut.

        Une autre voix masculine s’éleva alors, moins gutturale que celle du mari de Beth.

        — Entre là-dedans. Tout de suite.

        Harry fronça les sourcils. Garvin Oliver ne lui avait pas paru du genre à accepter qu’on lui donne des ordres… Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle aperçut soudain une forme noire familière.

        — Je l’ai ! chuchota-t-elle.

        Elle se haussa sur la pointe des pieds, attrapa le portable et le glissa dans sa mallette.

        — Vite, on sort. De toute façon, il ne pourra pas nous poursuivre toutes les deux.

        Une main sur la porte de la chambre forte, elle vérifia ce que faisait la femme restée derrière elle. Cette dernière, à genoux, fourrait pêle-mêle des enveloppes blanches et bleues dans un sac de toile noire. Pourquoi ne se dépêchait-elle pas, bon sang ?

        Tchac-clic. Surprise, Harry jeta un coup d’œil dans la pièce. Le bruit, qui évoquait le claquement d’un ressort, provenait du vestibule. Quand Garvin Oliver reprit la parole, sa voix tremblait.

        — Vous… vous ne pouvez pas me tuer, dit-il.

        Harry sentit ses yeux s’arrondir. Derrière elle, Beth Oliver ne bougeait plus.

        — Quelqu’un entendra le coup de feu, forcément. Il y aura des témoins…

        Garvin Oliver semblait au bord des larmes.

        — Je ne laisse jamais de témoins derrière moi, répliqua son interlocuteur.

        Harry porta une main à sa bouche, recula d’un pas et tira la porte à elle sans la refermer complètement.

        — La lumière ! murmura Beth Oliver en indiquant un bouton sur la cloison.

        Harry appuya dessus, maintenant la pression jusqu’à ce que l’ampoule s’éteigne. Puis elle risqua un œil dans l’entrebâillement.

        Un homme corpulent entrait à reculons dans le bureau, les mains en l’air. Des auréoles de sueur tachaient sa chemise au niveau des aisselles.

        — J’ai… j’ai de l’argent, balbutia-t-il. Prenez tout ce que vous voulez.

        Quand il se cogna contre un fauteuil, une plainte sourde monta de sa gorge, et ses épaules s’affaissèrent. Un homme d’une cinquantaine d’années, coiffé d’une casquette de base-ball, franchit le seuil à son tour. Il tenait à deux mains un pistolet massif braqué sur le visage de Garvin Oliver.

        — Tourne-toi vers la fenêtre, ordonna l’homme à la casquette.

        Docilement, Garvin Oliver pivota vers la droite. Harry le voyait désormais de profil : visage bouffi, lèvre tremblante… L’autre individu examina rapidement la pièce avant de s’arrêter sur la chambre forte. L’index toujours pressé sur l’interrupteur, Harry se plaqua contre les étagères. Beth s’était également collée contre l’une des parois.

        Un autre cliquetis métallique résonna dans le bureau. Harry tressaillit, anticipant déjà le coup de feu. Mais comme rien de tel ne se produisait, elle s’avança tout doucement vers l’ouverture.

        Garvin Oliver avait les mains menottées dans le dos. L’homme lui enfonça le canon de son arme dans l’omoplate.

        — A genoux.

        Le mari de Beth s’exécuta en poussant de petites plaintes pareilles à des miaulements. Le canon de l’arme vint se loger dans sa nuque.

        — Une dernière volonté ? Non ? Ah, désolé, trop tard…

        Il y eut deux détonations assourdies, et Garvin Oliver tressauta violemment avant de s’effondrer.

        Harry lâcha un hoquet horrifié. Au même instant, son doigt glissa de l’interrupteur, et un flot de lumière inonda l’intérieur de la chambre forte. L’homme à la casquette tourna la tête, et leurs regards se croisèrent brièvement. En le voyant diriger son arme vers elle, Harry hurla et claqua la porte blindée ; de nouveau, l’ampoule s’éteignit. Le mécanisme se verrouilla au moment où plusieurs balles ricochaient sur le métal.

        Tremblante, Harry recula. Derrière elle, Beth gémissait dans le noir.

        — Qui est-ce ? demanda Harry.

        Pas de réponse.

        Lorsque l’homme de l’autre côté secoua la poignée, Harry retint son souffle. Elle inclina la tête, guettant d’autres bruits. Rien.

        Petit à petit, ses yeux s’accoutumaient à la pénombre. Beth Oliver, assise par terre, les genoux ramenés contre la poitrine, se bouchait les oreilles. Harry eut soudain la vision de Garvin Oliver la dominant de toute sa masse, prêt à la frapper avec une chaise brisée. Au fond, sa mort n’était peut-être pas une mauvaise chose… songea-t-elle.

        Rapidement, elle balaya l’intérieur du regard. La seule source de lumière provenait du petit voyant rouge clignotant sur la porte, semblable à celui qui se trouvait sur la console à l’extérieur.

        Elle se raidit. La carte magnétique ! L’avait-elle laissée dans la fente ? Impossible de s’en souvenir. Quant au bonbon gélifié, elle l’avait vraisemblablement jeté par terre ; même si le meurtrier le trouvait, il ne pourrait jamais deviner à quoi il avait servi.

        A moins qu’elle ne l’ait oublié sur le capteur…

        Bon sang, pourquoi n’arrivait-elle pas à se rappeler ce qu’elle en avait fait ?

        Brusquement, le voyant passa à l’orange, lui causant un choc. L’assassin avait dû mettre la main sur la carte… Elle recula en soulevant sa mallette – la seule arme dont elle disposait. Ses yeux restaient rivés sur le voyant orange qui, d’une seconde à l’autre, pouvait passer au vert.

        L’attente se prolongea.

        — Qu’est-ce qu’il fabrique ? chuchota Beth Oliver en se redressant.

        Harry secoua la tête puis colla son oreille contre la porte. Sous sa joue, le métal était aussi froid que de la glace. Il lui sembla distinguer une sorte de raclement étouffé, comme si on traînait quelque chose de lourd à travers la pièce.

        Un spasme lui contracta l’estomac. Oh, Seigneur… L’assassin allait placer le doigt de Garvin Oliver sur le capteur. Elle ferma les yeux en essayant de chasser de son esprit l’image de cet homme soulevant la main inerte du cadavre.

        Les chiffres… Concentre-toi sur les chiffres, se dit-elle. Dix doigts, trois essais. Avec un peu de chance, peut-être qu’il échouera.

        Le raclement se rapprochait.

        Nom d’un chien, mais qui essayait-elle d’abuser ? Ces pronostics ne tenaient pas la route. Qui enregistrait l’empreinte de son auriculaire sur un scanner biométrique ? Selon toute vraisemblance, Garvin Oliver y avait mémorisé celle de son pouce ou de son index – une conclusion à laquelle l’assassin était sans doute déjà parvenu lui aussi.

        Quatre doigts, trois essais. Les probabilités jouaient en faveur du meurtrier.

        Harry n’entendait plus aucun bruit. Elle fit signe à Beth Oliver d’aller se placer de l’autre côté de la porte, puis elle agrippa sa mallette sans quitter des yeux le voyant orange.

        Les menottes cliquetèrent et tombèrent sur le sol. Harry sentait la sueur ruisseler dans son dos. Elle perçut un grognement suivi d’un choc sourd. Elle eut le temps de compter jusqu’à trois avant qu’un bip ne s’élève.

        Première tentative, premier échec.

        Elle inspira profondément en desserrant sa prise sur la mallette. De son côté, Beth Oliver brandissait une boîte métallique qu’elle avait trouvée sur l’une des étagères. Elle chercha le regard de Harry et hocha la tête, les yeux écarquillés par la peur.

        Elles patientèrent. Un, deux, trois.

        Un autre bip, plus faible, mais facilement identifiable. Harry relâcha son souffle. Il ne restait plus qu’un essai. Si l’homme échouait une troisième fois, il aurait besoin d’un code pour réinitialiser le système avant de pouvoir tenter de nouveau sa chance. Or le seul à connaître ce code venait de mourir.

        Des gouttes de sueur coulaient dans les yeux de Harry, qui n’avait plus du voyant orange qu’une image floue. Beth Oliver respirait vite, par saccades.

        Bip-bip-bip. Le voyant orange vira au rouge. L’homme à l’extérieur poussa un grondement de colère avant de tirer à plusieurs reprises dans la serrure. Harry s’écarta vivement en étouffant un cri. Un claquement métallique lui révéla que les verrous antiagression s’étaient mis en place. Les balles continuèrent de frapper le métal, jusqu’au moment où le silence revint.

        Harry jeta un coup d’œil à Beth Oliver. Celle-ci s’était recroquevillée par terre, la tête entre les bras. A force de mauvais traitements, cette position était-elle devenue son seul moyen de défense ? se demanda-t-elle en se frottant les oreilles. Il lui semblait encore entendre l’écho des détonations, à moins que ce ne soit le sang qui bourdonnait furieusement à ses tympans.

        Pendant un long moment, aucune des deux femmes ne bougea. L’atmosphère à l’intérieur de la chambre forte était de plus en plus lourde et étouffante, et pour la première fois depuis qu’elles étaient enfermées, Harry s’inquiéta de ne plus pouvoir respirer. A cette pensée, elle eut l’impression que les parois se resserraient, et elle dut lutter contre la panique. Combien de temps pourraient-elles tenir ainsi, sans afflux d’air frais ?

        — Il est peut-être parti… risqua enfin Beth Oliver.

        — Peut-être.

        Harry se laissa glisser jusqu’au sol en essayant d’inspirer et d’expirer régulièrement.

        — Ou alors, il attend qu’on sorte, ajouta-t-elle.

        En voyant le visage de Beth Oliver se décomposer, Harry regretta de s’être montrée aussi brutale. Une nouvelle fois, elle l’étudia, notant les cheveux courts, l’œil meurtri, les doigts qui trituraient convulsivement le sac de toile noire…

        — Vous êtes soulagée que Garvin soit mort ? s’enquit-elle.

        Sa compagne haussa les épaules sans la regarder.

        Harry avait encore une question à lui poser, même si elle n’attendait pas vraiment de réponse.

        — Pourquoi êtes-vous restée avec lui ?

        Pour le coup, Beth Oliver leva la tête.

        — Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’il m’aurait suffi de le quitter pour mettre un terme à la violence ?

        Elle secoua la tête.

        — Parfois, il est plus dangereux de partir que de rester. Sauf si on a tout prévu bien à l’avance.

        Elle gratifia Harry d’un regard appuyé puis retira du sac une enveloppe.

        — Vous savez ce que c’est ? demanda-t-elle en l’ouvrant pour en sortir un petit objet. Tenez, attrapez…

        Harry saisit au vol la minuscule bille que Beth lui avait lancée. Elle la saisit délicatement entre deux doigts avant de l’approcher du voyant rouge sur la porte. C’était un caillou qui ressemblait à un morceau de cristal terne, de la taille d’un petit pois. La faible lueur du voyant lui conférait un éclat métallique.

        — Il y en a pour plus d’un carat, déclara Beth Oliver. Peut-être cent vingt-cinq points.

        — Hé, attendez… C’est un diamant ? s’étonna Harry, incrédule.

        — Un diamant brut, oui. Ce que l’Afrique produit de plus beau.

        Harry fit rouler la pierre dans sa paume. Elle lui parut curieusement lisse, comme si elle était recouverte d’une fine pellicule grasse, et elle évoquait plus un morceau de plomb poli qu’une gemme de grande valeur.

        — Donc, si j’ai forcé ce coffre, c’était pour vous permettre de dérober les diamants de votre mari ?

        — Disons que c’est une compensation, rétorqua Beth Oliver en indiquant son œil injecté de sang.

        Toujours sous le choc, Harry considéra plus attentivement la femme menue en face d’elle. Victime d’un mari violent ou monte-en-l’air ? Comment savoir ?

        Quand elle voulut lui rendre la pierre, Beth Oliver refusa d’un geste.

        — Non, non, gardez-la. Vous l’avez bien méritée.

        Harry secoua la tête, lui jeta le diamant sur les genoux et se campa devant la porte de la chambre forte. Tout en réfléchissant, elle passa ses mains sur le métal froid. Le meurtrier de Garvin Oliver avait dû partir ; il ne pouvait tout de même pas prendre le risque de s’attarder près du cadavre, même s’il y avait des témoins…

        — Vous pouvez nous sortir de là ? demanda Beth Oliver d’un ton crispé.

        Pour Harry, ce n’était pas le problème : les structures de ce genre, censées garantir une protection maximum, étaient avant tout conçues pour empêcher les intrus d’entrer, pas pour retenir prisonniers les utilisateurs.

        Ce qui l’inquiétait beaucoup plus, c’était ce qu’elles allaient découvrir une fois la porte ouverte.

        Elle tâtonna dans la pénombre jusqu’à sentir sous ses doigts l’objet qu’elle cherchait : un long levier métallique – le mécanisme interne de déverrouillage, imposé par les règles de sécurité pour éviter que quelqu’un se fasse enfermer. Les fabricants n’avaient sans doute pas pensé à ce cas de figure, mais Harry ne pouvait que se féliciter de leur prévoyance.

        Une nouvelle fois, elle colla son oreille contre la paroi. Rien. Elle s’essuya les mains sur ses cuisses, puis saisit le levier et jeta un coup d’œil à sa compagne d’infortune.

        — Prête ?

        Beth Oliver se redressa d’un bond et inclina la tête en mettant son sac en bandoulière.

        Harry abaissa le levier. L’un après l’autre, les verrous coulissèrent. Le voyant passa au vert. Le souffle court, Harry appuya son épaule contre la porte. En vain. Celle-ci ne bougea pas.

        Merde. Les balles du tueur avaient-elles endommagé le mécanisme ?

        — Venez, aidez-moi, dit-elle en plaquant ses paumes sur le métal.

        Ensemble, les deux femmes poussèrent de toutes leurs forces. Enfin, un mince rai de lumière filtra à l’intérieur.

        — Encore ! l’encouragea Harry.

        — Il y a quelque chose qui bloque !

        Elles redoublèrent d’efforts, jusqu’au moment où la porte céda, dégageant une ouverture étroite par laquelle Beth se faufila prestement.

        — Hé, attendez ! lui cria Harry, qui s’attendait à entendre claquer un coup de feu.

        Comme rien de tel ne se produisait, elle risqua un œil dans la pièce. Vide.

        Elle saisit sa mallette avant de sortir à son tour. Elle comprit alors ce qui avait bloqué la porte : le corps de Garvin Oliver, qui gisait à plat ventre.

        Il avait les cheveux poisseux de sang, et elle décela dans l’air l’odeur âcre de l’urine. Serrant la mallette contre sa poitrine, elle contourna le cadavre puis s’élança vers le vestibule.

        — Beth ?

        La porte d’entrée était grande ouverte. Harry se précipita dehors pour scruter la rue. Des promeneurs flânaient le long du bord de mer, admirant la vue. Aucun signe de Beth Oliver nulle part.

        Le hululement d’une sirène s’entendait déjà au loin. Harry évalua rapidement ses choix : retourner dans la maison ou s’engouffrer dans sa Mini rouge garée à quelques mètres, et démarrer en trombe ? En dépit de la fraîcheur venue du large, elle avait l’impression d’étouffer.

        Pour finir, elle se dirigea vers sa voiture en récapitulant les événements de la matinée : un coffre qu’elle avait forcé en toute illégalité, une cliente qui s’était volatilisée avec un sac rempli de diamants volés, et un cadavre. Difficile d’imaginer un début de journée plus catastrophique…

        La sirène se rapprochait, et Harry fouilla fébrilement ses poches à la recherche de ses clés. Elle n’était pas sûre du tout de vouloir attendre l’arrivée de la police. La dernière fois qu’elle avait été mêlée à une enquête, elle s’était retrouvée sur la liste des suspects ; peut-être l’était-elle toujours, d’ailleurs. Dans ces conditions, elle ne donnait pas cher de sa crédibilité.

        Les doigts tremblants, elle ouvrit le coffre de la Mini pour y ranger sa mallette. En repensant à l’homme à la casquette qui ne laissait jamais de témoins, elle sentit sa gorge se nouer. La raison lui soufflait qu’il vaudrait mieux en parler aux autorités, mais pour la seconde fois ce jour-là une petite voix dans sa tête lui cria : « Fiche le camp ! »

        Les hululements se faisaient de plus en plus stridents. Il n’était pas trop tard. Après tout, personne ne savait qui elle était. L’assassin ne connaissait pas son nom, la police n’avait pas besoin de l’apprendre non plus.

        Mais soudain, elle lâcha une exclamation étouffée. Sa carte de visite ! Elle était toujours à l’intérieur. Harry se retourna et gravit en hâte les marches du perron, consciente que la sirène était maintenant toute proche. Elle traversa la maison comme une flèche, droit vers le bureau. Prenant soin de ne pas regarder le corps de Garvin Oliver, elle inspecta la surface de la table. Rien. Elle ouvrit les tiroirs, jeta un coup d’œil sur le sol autour d’elle…

        Dehors, des pneus crissèrent, puis des portières claquèrent. Un frisson glacé lui parcourut l’échine.

        Sa carte de visite avait disparu.
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        — Beth Oliver est décédée il y a quatre mois.

        Stupéfaite, Harry se détourna de la fenêtre pour dévisager l’inspecteur en civil qui venait d’entrer dans la pièce.

        — Quoi ?

        — Je vous le confirme.

        Il referma la porte derrière lui puis s’y adossa, les bras croisés.

        — Donc, en plus de toutes les incohérences dans votre histoire, mademoiselle Martinez, vous prétendez avoir été engagée par une morte !

        Elle le considéra avec attention, comme si un examen plus minutieux de sa personne pouvait changer quelque chose à ce qu’il venait d’annoncer. Mince et noueux, les cheveux châtains coupés court, il s’appelait Hunter, et il l’avait interrogée pendant deux heures dans la cuisine des Oliver.

        Une nouvelle fois, Harry songea à la femme qu’elle avait rencontrée : le visage tuméfié, le passeport, le relevé bancaire… Elle secoua la tête, incrédule.

        — Je vous répète qu’elle était là, inspecteur. Je lui ai parlé.

        Hunter haussa les épaules.

        — J’ignore à qui vous avez parlé, mais ce n’était pas à Beth Oliver. Elle a été tuée dans un accident de voiture en juillet dernier.

        Après avoir poussé un profond soupir, Harry se laissa tomber sur une chaise. Elle avait senti dès le départ que quelque chose ne tournait pas rond. Alors pourquoi n’avait-elle pas aussitôt battu en retraite ?

        Oh, elle savait bien pourquoi : à cause de cette satanée chambre forte ! Toute jeune déjà, elle piratait des ordinateurs juste pour se prouver qu’elle en était capable. A onze ans, elle pouvait forcer n’importe quel système informatique, ce qui lui avait valu moult ennuis. Aujourd’hui, à vingt-neuf, il était peut-être temps d’envisager de raisonner en adulte, de réfléchir aux conséquences de ses actes.

        Elle leva les yeux vers Hunter et s’efforça de soutenir son regard.

        — Il semblerait que j’aie mal jugé ma cliente.

        — Si tant est qu’il y ait jamais eu une cliente ! rétorqua-t-il.

        — Ecoutez…

        — La voisine vous a vue sortir en trombe de la maison, comme si vous vouliez vous enfuir.

        Piquée au vif, elle redressa la tête.

        — Je vous ai déjà dit que je n’avais pas l’intention de m’enfuir, inspecteur. Je cherchais Beth Oliver.

        — Dans ce cas, pourquoi êtes-vous retournée à l’intérieur ?

        Pour le coup, Harry hésita. Elle ne pouvait tout de même pas lui avouer qu’elle avait voulu récupérer sa carte de visite afin de couvrir ses traces !

        — Je ne sais pas, répondit-elle. Pour rester près du corps, je suppose, prévenir la police… Je ne me rappelle plus exactement.

        — Mais ce n’est pas vous qui nous avez téléphoné, c’est la voisine.

        Hunter s’écarta de la porte puis fit quelques pas à l’intérieur de la pièce, les pouces dans les poches de son pantalon.

        — Imaginez un peu, reprit-il. Vous êtes là, devant un cadavre, et vous n’appelez pas les secours.

        Harry tenta de ne pas ciller.

        — J’ai dû entendre les sirènes se rapprocher… Pourquoi aurais-je essayé de vous joindre, puisque vous alliez arriver d’une minute à l’autre ?

        Il l’étudia un long moment, et Harry s’obligea à le dévisager en retour. Des petites rides se dessinaient aux coins de ses yeux noisette à l’expression lasse, mais il n’avait pas le visage marqué. Elle lui donnait un peu plus de la trentaine.

        — Bon, décrivez-moi l’homme qui a abattu Garvin Oliver, dit-il enfin.

        — Je vous ai déjà donné tous les détails dont je me souvenais. Il portait une casquette de base-ball, un blouson bleu clair et un jean, je crois.

        — Taille ?

        — Environ un mètre quatre-vingts.

        — Age ? Caractéristiques particulières ?

        Harry haussa les épaules.

        — Il était bronzé, pas très jeune. Trapu. Une bonne cinquantaine, je dirais.

        — Rien d’autre ?

        — Je ne l’ai aperçu qu’un instant par l’entrebâillement de la porte. Demandez donc à la voisine : si elle m’a vue, elle a dû le voir aussi.

        — On lui a posé la question, figurez-vous. Or elle n’a pas vu d’individu coiffé d’une casquette ni de femme correspondant à votre description de Beth Oliver… Elle ne nous a parlé que de vous, en train de ranger une mallette dans votre voiture.

        — Je vous le répète, c’était un ordinateur portable. Tenez.

        Harry se leva pour aller récupérer ses clés dans son sac.

        — Voilà, c’est la Mini rouge garée un peu plus loin. Prenez l’ordinateur, je n’en veux pas.

        Et de toute évidence, la fausse Beth Oliver s’en fichait aussi. Elle ne s’intéressait qu’aux diamants.

        Hunter saisit les clés qu’elle lui tendait puis les lança à un agent en uniforme qui les attrapa et sortit aussitôt de la pièce. L’inspecteur reporta ensuite son attention sur Harry, dont il se rapprocha. Il sentait le café et le déodorant.

        — Harry Martinez, énonça-t-il en scrutant ses traits. Ce nom devrait-il me dire quelque chose ?

        Elle sentit son estomac se nouer mais parvint à hausser les épaules en feignant la désinvolture. Qu’aurait-elle pu répondre ? Qu’elle était la fille de Salvador Martinez, ce banquier qui avait fait la une des journaux quand il avait été envoyé en prison pour délit d’initié ? Que la Répression des fraudes la surveillait depuis maintenant six mois, convaincue qu’elle avait aidé son père à cacher une partie de l’argent détourné ?

        — Harry, c’est le diminutif de quoi ? Harriet ? reprit Hunter sans la quitter des yeux.

        — Henrietta.

        C’était son père qui l’avait surnommée « Harry » – « Harry la cambrioleuse », plus précisément, mais ce n’était pas le moment de donner ce genre de détail.

        Hunter indiqua la carte de visite qu’elle lui avait remise.

        — Blackjack Security. C’est votre société ?

        — Oui, déclara Harry. Je l’ai créée il y a quelques mois.

        — Et vous faites quoi, exactement ?

        — Tout dépend de ce qu’on me demande : tests de pénétration pour évaluer la sécurité des systèmes, investigations sur les intrusions, criminalistique informatique en cas de litige…

        L’inspecteur hochait lentement la tête.

        — Et ça vous arrive souvent de forcer des coffres ?

        Harry sentit ses joues s’empourprer.

        — Pas sans l’autorisation du propriétaire. Ecoutez, vous n’imaginez tout de même pas que j’ai tué Garvin Oliver, hein ?

        Pensif, Hunter inclina la tête de côté. Puis il agita la main, sans doute pour lui montrer qu’il ne lui accordait pas une grande crédibilité. Avant qu’elle ait pu se défendre, l’agent en uniforme revint et lui rendit ses clés. Comme Hunter lui jetait un coup d’œil interrogateur, son collègue répondit d’un signe de tête affirmatif. Harry les regarda tous les deux en se demandant quelles preuves le policier avait pu dénicher contre elle dans sa voiture.

        Soudain, le mobile de Hunter sonna. En voyant le numéro sur l’écran, l’inspecteur pinça les lèvres et parut hésiter à prendre la communication. Quand il répondit enfin, ce fut d’un ton sec. Pendant qu’il écoutait son correspondant, Harry songea de nouveau à sa carte de visite disparue.

        Elle aurait aimé croire que Beth Oliver l’avait prise, mais elle en doutait ; c’était plus probablement le meurtrier qui, l’ayant remarquée, l’avait glissée dans sa poche. Cette pensée l’affola. Il avait déjà vu son visage ; à présent, il savait où la trouver.

        — Elle a quoi ?

        Harry se concentra de nouveau sur Hunter. Les sourcils froncés, il la foudroyait du regard, et elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Durant quelques secondes, il écouta encore la voix à l’autre bout de la ligne, puis il raccrocha.

        — C’était l’inspecteur Lynne, annonça-t-il. Vous le connaissez, je crois…

        Les doigts de Harry se crispèrent sur ses clés. En un éclair, elle remonta le cours du temps : elle sortait d’une banque aux Bahamas en tirant une valise bourrée de billets de banque, tandis qu’à Dublin un inspecteur aux yeux gris attendait son retour. Elle s’éclaircit la gorge.

        — Euh… oui, bredouilla-t-elle. Il travaille pour la Répression des fraudes, c’est ça ?

        — J’ai lancé une demande de renseignements à votre sujet. Apparemment, Lynne est prévenu chaque fois qu’il est question d’un Martinez, ajouta-t-il en l’examinant avec attention. Il m’a parlé des accusations portées contre votre père.

        — Et alors ? Mon père a passé six ans en prison. L’affaire est close.

        — Il semblerait que non. Sal Martinez… Bon sang, j’aurais dû faire le rapprochement tout de suite ! Il a gagné une fortune en accédant à des informations confidentielles, pas vrai ?

        — Il n’a pas gardé l’argent. Le tribunal l’a condamné à verser une amende de quarante millions d’euros.

        — D’après Lynne, il en avait accumulé beaucoup plus. Et le reste a disparu.

        Harry redressa la tête.

        — Quel rapport avec moi ?

        — Lynne est du genre tenace, vous savez, répondit Hunter. Au fait, il m’a demandé de vous transmettre un message.

        — Oh ?

        — Il vous conseille de ne pas remettre les pieds aux Bahamas avant un certain temps.

        D’autres souvenirs affluèrent à la mémoire de Harry : mer vert jade, sable doré, chuintement feutré des cartes distribuées par le croupier… Elle secoua la tête.

        — De quoi m’accusez-vous au juste, inspecteur ?

        — Encore une fois, Lynne est tenace, répéta Hunter. Il ne renonce pas facilement.

        Harry soupira. Elle se sentait très lasse, soudain, comme si toutes ces allusions au passé avaient sapé son énergie.

        — Ecoutez, inspecteur, si vous ne m’arrêtez pas, j’aimerais partir.

        — Allez-y, vous êtes libre. Pour le moment.

        Elle se dirigea vers la porte mais hésita avant de sortir et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — L’homme qui a abattu Garvin Oliver… Eh bien, il m’a vue.

        — C’est ce que vous m’avez raconté, oui.

        — Il va peut-être vouloir me retrouver. Il a dit…

        — … qu’il ne laissait jamais de témoins derrière lui. Je sais, vous m’en avez parlé aussi.

        — Et vous n’allez rien faire ? s’exclama Harry. Je ne peux pas bénéficier d’une protection ?

        — Si vous y tenez, une voiture de patrouille pourra passer devant chez vous à certaines heures.

        — Quel intérêt ? Vous croyez vraiment qu’il va se poster dans la rue avec un fusil ?

        — Moi, je l’ignore. Et vous, vous y croyez ?

        Il plissa les yeux.

        — Après tout, vous êtes la seule à l’avoir vu…

        Sur ces mots, il se détourna comme s’il se désintéressait de la question. Le cœur serré par l’appréhension, Harry songea à l’homme à la casquette et à la façon dont il l’avait regardée droit dans les yeux juste avant de presser la détente, puis elle revit sa propre carte de visite posée bien en évidence sur le bureau. Ces pensées en tête, elle traversa le vestibule d’un pas mal assuré et sortit de la maison. L’air était frais, iodé, vivifiant, et elle en avala une grande goulée. Enfin, elle se dirigea vers sa voiture.

        Tout en marchant, elle ne put s’empêcher de scruter les fenêtres des maisons georgiennes qui bordaient la rue. Un homme armé se dissimulait-il derrière l’une d’elles ? Elle frissonna.

        Si elle parvenait à retrouver la femme qui s’était fait passer pour Beth Oliver, l’inspecteur Hunter serait alors obligé de la croire… Mais comment remonter jusqu’à elle ? Elle avait manifestement un lien avec Garvin Oliver, dont Harry ne savait rien sinon que c’était un mari violent. Et encore, cette version de l’histoire lui ayant été fournie par la fausse Beth, elle ne pouvait guère s’y fier…

        Harry en venait presque à regretter d’avoir abandonné l’ordinateur portable ; il contenait peut-être des informations qui auraient pu l’aider à identifier la mystérieuse inconnue. D’un autre côté, il valait sans doute mieux laisser les policiers mener l’enquête. Pour le moment, ils ne lui accordaient aucun crédit, mais tôt ou tard ils finiraient bien par découvrir la vérité.

        Des gouttes de pluie s’écrasèrent sur son visage. Elle s’empressa de déverrouiller sa voiture et de s’installer au volant. Aussitôt, elle plissa le nez. L’agent en uniforme devait fumer ; des relents de tabac froid imprégnaient l’habitacle. Harry baissa deux des vitres pour faire courant d’air, puis balaya du regard l’intérieur de la Mini.

        Le policier avait manifestement procédé à une fouille rapide. La pile de manuels informatiques sur le siège passager avait été déplacée, et ses blocs-notes étaient tombés sur le plancher. Harry ouvrit la boîte à gants : ses tournevis, ses cartes routières, tout avait été retourné. Elle éprouva une désagréable impression de violation à l’idée que quelqu’un avait passé en revue ses effets personnels. Quand elle jeta un coup d’œil à la banquette arrière, une exclamation de surprise lui échappa. Son propre ordinateur portable n’était plus là.

        Gagnée par la fébrilité, elle descendit de voiture pour aller ouvrir le coffre. La pluie tombait plus fort à présent, et des nuées de mouettes tournoyaient au-dessus de sa tête en poussant des cris rauques. Harry tendit la main vers sa mallette, dont elle souleva le couvercle. A l’intérieur, il y avait sa lampe, ses pinces, tous ses outils…

        … et le portable de Garvin Oliver.
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        Callan franchit le tourniquet en remontant la sangle de son sac sur son épaule. A l’intérieur, il n’y avait que le pistolet Browning dont il s’était déjà servi une fois ce jour-là. Il consulta sa montre ; dans vingt minutes, il l’utiliserait de nouveau.

        Il balaya du regard les alentours. Devant lui se déployait une enceinte ovale couverte d’un gazon parfaitement tondu et entourée de haies basses. Des panneaux publicitaires pour les bookmakers Hennessy & Paddy Power bordaient l’intérieur des clôtures. Pour le moment, le rond de présentation était vide.

        Callan repoussa légèrement sa casquette de base-ball pour essuyer la sueur sur son front. Bon, il était dans les temps, même si sa dernière mission s’était soldée par un fiasco qui avait bousculé son planning. En un éclair, il revit l’homme au visage bouffi agenouillé sur le sol, se pissant dessus tandis qu’il attendait le coup de grâce. En principe, tout aurait dû se passer très vite : il entrait, exécutait le travail et ressortait. Pas de vagues, pas de témoins. Il effleura la carte de visite dans sa poche. Maintenant, il allait devoir ajouter à sa liste la fille brune qui ressemblait à une Espagnole.

        Des flots de badauds déferlaient autour de lui, circulant entre les tribunes, les guichets de paris et le bar Le Madigan. Les courses à l’hippodrome de Leopardstown attiraient toujours les foules.

        Leopardstown. Baile on Lobhair. La ville des lépreux.

        Un élancement douloureux fusa dans le crâne de Callan en même temps que les souvenirs affluaient à sa mémoire : une terre rouge brûlée par le soleil, des nuées d’insectes bourdonnants, la puanteur de la chair en décomposition… Un village en pleine Sierra Leone, des corps massacrés en prévision des orgies cannibales rituelles du RUF, le front révolutionnaire uni. Mais les rebelles avaient beau se laisser aller à leurs pires instincts, ils ne mangeaient jamais les lépreux.

        Callan cilla en s’efforçant de chasser de son esprit les terribles images. Puis il se rapprocha du rond de présentation. Bientôt, les parieurs se masseraient le long de la rambarde afin d’examiner les chevaux en compétition pour la course suivante. Parfait. La foule lui offrirait la couverture idéale.

        Il ouvrit son programme pour jeter un coup d’œil aux partants engagés dans la course de 13 heures. Il y en avait sept, parmi lesquels un nom était souligné : Honest Bill, le numéro quatre. Les petits caractères lui confirmèrent ce qu’il savait déjà : Jockey, R. Devlin ; Entraîneur, D. Kruger ; Propriétaire, T. Jordan.

        Les haut-parleurs diffusaient les exclamations frénétiques du commentateur tandis que s’achevait la course de 12 h 40. Les turfistes commençaient à se rapprocher du rond de présentation. Une nouvelle fois, Callan rajusta la sangle sur son épaule. Son sac ne pesait presque rien. Dans les jungles de l’Angola et de la Sierra Leone, tous les hommes de son unité transportaient un AK-47, dix chargeurs, une ceinture de munitions supplémentaire, un lance-grenades M79 et une réserve de grenades à phosphore blanc. Mais ici, c’était différent : ici, on emportait seulement ce qu’il était possible de dissimuler.

        Soudain, un bruit de sabots et le cliquetis d’un mors attirèrent son attention. Un lad guidait un cheval noir nerveux vers l’enceinte herbeuse. La robe de l’animal luisait, les muscles de son poitrail saillaient. Callan consulta le programme. Numéro un : Rottweiler’s Lad.

        — Il est rudement rapide, celui-là, observa un homme d’un certain âge qui, une pipe à la bouche, s’était immobilisé près de lui. Il a beaucoup de sang.

        Callan émit un vague grognement en examinant les autres chevaux qui entraient dans le rond de présentation. Numéros trois, six et cinq, tous bais brun foncé. Quand ils passèrent devant lui, il respira l’odeur du foin et du crottin. Où était donc le numéro quatre, nom d’un chien ?

        Les haut-parleurs grésillèrent, puis le commentateur donna l’arrivée officielle de la course précédente :

        « Le rouge est mis. »

        Pour les bookmakers, c’était le signal qu’ils devaient payer. Le voisin de Callan déchira son ticket en soupirant. La senteur sucrée de sa pipe se mêlait aux odeurs d’écurie.

        — C’est lequel, votre favori ?

        Callan sentit sa mâchoire se crisper. Il n’avait vraiment pas le temps d’échanger des pronostics, mais il ne pouvait pas se permettre non plus d’envoyer promener son voisin, au risque de se faire remarquer. Pour se camoufler en milieu urbain, il choisissait toujours une tenue passe-partout : une casquette sur sa coupe en brosse, ainsi qu’un jean et un blouson larges pour dissimuler une musculature assez inhabituelle chez un homme de son âge. Ce jour-là, il avait besoin d’offrir une apparence aussi anonyme que possible, pour que personne ne puisse se souvenir de lui après la course de 13 heures.

        Il s’obligea à sourire.

        — Honest Bill.

        — Ah ! Billy-Boy… Fameux cheval. Et courageux, avec ça !

        Rottweiler’s Lad caracolait à présent dans l’enceinte et secouait la tête en renâclant. Les jockeys défilaient à leur tour, et Callan chercha sur le programme les couleurs d’Honest Bill : petits carreaux noirs et blancs. Aucune casaque ne correspondait.

        — Tenez, le voilà, indiqua l’homme à la pipe.

        Callan tourna la tête. Un alezan clair venait de faire son entrée dans le rond de présentation. Il paraissait en sueur, et il avait des bandages rouges aux postérieurs. Son tapis de selle portait le numéro quatre.

        Le regard de Callan se posa sur le jockey apparu derrière le pur-sang. Plus grand que la moyenne, aussi noueux que les autres, il arborait une casaque à carreaux noirs et blancs. Rob Devlin. Callan l’étudia attentivement afin de mémoriser ses traits.

        Devlin avança jusqu’au milieu de l’enceinte, où l’attendait un homme au visage empourpré.

        — C’est l’entraîneur, là-bas ? demanda Callan.

        L’homme à la pipe suivit la direction de son regard, puis secoua la tête.

        — Non, c’est le propriétaire, Tom Jordan. Tout le monde l’appelle TJ.

        Callan se concentra sur l’individu en question. Il se redressait de toute sa hauteur comme pour essayer d’intimider Devlin, mais apparemment seul ce dernier parlait. Quand une cloche sonna, les deux hommes se séparèrent. Les jockeys se dispersèrent, chacun se préparant à enfourcher sa monture, et un homme de haute stature à l’air sévère se dirigea vers Devlin pour l’aider à se mettre en selle.

        — C’est lui, l’entraîneur, déclara l’homme à la pipe. Dan Kruger. Un des meilleurs.

        Les yeux plissés, Callan se déplaça pour mieux voir. L’entraîneur ne devait pas avoir loin de la quarantaine, et se distinguait par un front proéminent et un teint hâlé. Il flatta l’encolure du cheval et salua le jockey, qui rassembla les rênes pour sortir du rond de présentation.

        Bon, pour le moment, celui-là était hors d’atteinte, se dit Callan en le suivant du regard. Mais pas les deux autres… Lorsqu’il s’aperçut que Jordan et Kruger s’éloignaient à leur tour, il leur emboîta le pas. Ils ne tardèrent pas à se mêler aux groupes qui repartaient vers les tribunes, et Callan prit soin de rester dans leur sillage.

        Il songea à l’arme qu’il transportait. S’il ne la sortait pas du sac, il pourrait placer le canon muni d’un silencieux tout contre sa cible. Deux coups de feu étouffés, et l’homme s’effondrerait. Les spectateurs penseraient à un malaise, et lui-même n’aurait plus qu’à disparaître en emportant les douilles à l’intérieur du sac. Ce serait du travail propre et soigné.

        Devant lui, Kruger s’engouffra dans l’un des bars. Jordan s’apprêtait à l’imiter quand un petit garçon d’environ huit ou neuf ans se rua vers lui et l’attrapa par la main. Il se laissa entraîner par l’enfant en riant.

        Callan longea à leur suite les tribunes en direction des guichets des bookmakers.

        Il consulta sa montre. Presque 13 heures. Il pressa le pas pour se rapprocher de l’homme et de l’enfant. Soudain, il vit ce dernier filer vers le bookmaker le plus proche, laissant Jordan seul, telle une brebis séparée du troupeau.

        Durant un bref instant, Callan hésita. Il n’y avait plus grand monde dans les parages, car les parieurs s’étaient massivement dirigés vers les tribunes. Impossible d’agir maintenant. Il serait trop exposé.

        La voix du commentateur s’éleva du haut-parleur :

        « Les jockeys sont sous les ordres du starter. »

        Le petit garçon reparut. Jordan le prit par la main, et, ensemble, ils marchèrent vers les tribunes.

        « Ils sont partis ! »

        Sans perdre de vue sa cible, Callan contourna ou fendit les groupes sur son passage, mettant à profit toutes les possibilités de couverture que lui offrait sa zone de combat. La voix du commentateur résonnait toujours :

        « C’est Forest Moon qui a pris la tête, suivi de près par Holy Joe et Dutch Courage. Rottweiler’s Lad arrive derrière, et Honest Bill est en dernière position. »

        Enfin, Jordan et l’enfant s’arrêtèrent. Callan n’était plus qu’à quatre pas d’eux.

        « Forest Moon et Holy Joe abordent en tête le virage. Rottweiler’s Lad vient en progression dans leur sillage, en troisième position. »

        Callan parvint à se faufiler derrière Jordan. Soudain, celui-ci se baissa, et Callan se figea, pour sentir sa tension se relâcher presque aussitôt lorsqu’il vit le petit garçon grimper sur les épaules de l’adulte. Quand Jordan se redressa, Callan s’était encore rapproché d’un pas. Plus que deux, et il serait juste derrière sa cible.

        La voix du commentateur se fit plus aiguë :

        « Holy Joe est maintenant en queue de peloton, Forest Moon vient de rétrograder en deuxième position, sous la menace de Rottweilers’s Lad, lui-même suivi par Honest Bill et Dutch Courage… »

        Un murmure parcourut la foule :

        — Allez, Honest Bill…

        Jordan confia des jumelles à l’enfant. Autour d’eux, les gens tendaient le cou pour mieux voir, et Callan en profita pour avancer.

        « Dans le dernier virage, Holy Joe est en tête devant Rottweiler’s Lad, suivi par Forest Moon, et Honest Bill est contraint par son jockey aux grands extérieurs… »

        La clameur collective se fit plus forte :

        — Allez, Billy-Boy !

        Callan était tout près quand le petit garçon se retourna et braqua ses jumelles directement sur lui. En un éclair, Callan revit un autre garçonnet, d’une dizaine d’années celui-là. Tignasse noire, regard fou. L’enfant soldat qui avait passé la lanière de ses jumelles autour de son cou et qui brandissait une machette… Callan sentit son corps se couvrir d’une sueur glacée.

        Un rugissement monta de la foule tandis que la voix du commentateur grimpait d’au moins une octave :

        « Rottweiler’s Lad mène dans la dernière ligne droite, suivi par Holy Joe alors que Honest Bill se rapproche… »

        Callan cligna des yeux. Tout se brouillait devant lui. Il avait l’impression de respirer l’odeur de crasse dégagée par l’enfant soldat qui écartait sa chemise pour exhiber les boursouflures rouges sur son torse, à l’endroit où le rasoir avait gravé dans la chair les initiales RUF. Lui-même n’avait pas hésité. Il avait armé son fusil pour lui tirer deux balles dans le front.

        « Ils abordent les deux derniers furlongs1 ! s’écria le commentateur, dont la voix fut presque noyée par les exclamations des spectateurs. Rottweiler’s Lad mène toujours, mais Honest Bill se fait menaçant ! »

        Perdu dans ses souvenirs, Callan se revit penché sur le corps de l’enfant soldat. Il avait longuement contemplé les initiales sanglantes sur lesquelles les rebelles avaient frotté de la cocaïne pour décupler la sauvagerie de leur jeune recrue. A côté de lui, des gamins alignés pleuraient et gémissaient ; l’enfant soldat s’apprêtait à leur trancher les bras.

        « C’est Honest Bill contre Rottweiler’s Lad, je n’ai jamais rien vu de pareil, son jockey le sollicite au maximum ! »

        Le garçonnet sur les épaules de Jordan s’était détourné. Callan avait l’impression d’étouffer tant les souvenirs l’oppressaient. Il prit une profonde inspiration, puis avança encore d’un pas. Il était juste derrière Jordan, à présent, suffisamment proche pour déceler les relents de cigare qui imprégnaient ses vêtements.

        « Plus qu’un furlong ! poursuivit le commentateur. Rottweiler’s Lad et Honest Bill sont botte à botte ! »

        Callan entrouvrit son sac, glissa la main à l’intérieur et pressa le canon de son arme contre la toile.

        « Mesdames et messieurs, quelle course ! »

        Les clameurs avaient atteint un niveau assourdissant. Pour Callan, c’était le moment idéal – le crescendo attendu, la couverture parfaite. Il appuya le canon contre le dos de Jordan et pressa la détente à deux reprises. Le commentateur s’époumonait toujours.

        « Ah, quel final ! Malgré une résistance héroïque de Rottweiler’s Lad, qui a tout donné, c’est Honest Bill le vainqueur ! »

        Déjà, Callan reculait. Du coin de l’œil, il vit le petit garçon dégringoler au moment où son père chutait.

        Sans se presser, il se dirigea vers la sortie.

        Le rouge est mis.

      

      
        
          1- Mesure de distance pour les courses encore utilisée au Royaume-Uni, en Irlande et aux Etats-Unis.
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        Le piratage des données confidentielles exige la plus grande prudence pour ne pas se faire prendre. Harry jeta un rapide coup d’œil dans son rétroviseur en se demandant comment elle allait pouvoir s’en sortir, cette fois.

        Qu’est-ce qu’il lui était passé par la tête, bon sang ? Elle aurait dû rapporter l’ordinateur de Garvin Oliver à l’inspecteur Hunter à la minute même où elle s’était aperçue de la méprise. Plus elle le garderait, plus elle aggraverait son cas. Il lui semblait déjà que des ondes négatives émanaient du coffre de sa voiture.

        Elle rétrograda en troisième pour aborder les virages de la route côtière. Les vagues venaient se briser sur le mur à sa gauche, projetant des gouttelettes d’écume semblables à des confettis.

        A l’approche d’un carrefour, elle ralentit en considérant ses différentes options : si elle prenait à droite, elle pourrait retourner chez Garvin Oliver et rendre l’ordinateur ; si elle prenait à gauche, il ne lui faudrait pas plus de quinze minutes pour arriver chez elle. Songeuse, elle se mordilla la lèvre.

        Après tout, c’étaient les flics qui avaient commis une erreur, pas elle. Ce n’était tout de même pas sa faute si l’agent s’était emparé du premier ordinateur qu’il voyait !

        Elle regarda encore une fois à gauche et à droite. Non, bien sûr, elle ne pouvait pas conserver une pièce à conviction peut-être cruciale pour l’enquête… Agrippant fermement le volant, elle bifurqua vers la gauche. Elle allait rendre le portable, évidemment, mais d’abord elle en explorerait le contenu.

        Harry continua vers le sud en consultant le rétroviseur à intervalles réguliers. Apparemment, personne ne l’avait suivie. Sur sa gauche, la plage décrivait un arc de cercle et les eaux d’un gris ardoise reflétaient les nuages de pluie.

        Après avoir traversé Killiney, elle s’engagea sur une piste de terre battue qui longeait l’arrière d’une rangée de constructions neuves. Enfin, elle s’arrêta devant la seule maison de l’ensemble : un petit cottage de pierre aux fenêtres munies d’un double vitrage et à la porte blanche en PVC. Elle resta assise encore quelques instants dans la voiture, retardant le moment de rentrer chez elle.

        Six mois plus tôt, elle vivait à Dublin dans un appartement où elle se sentait bien, entre autres parce qu’elle appréciait l’animation du centre-ville. Mais après les épreuves qu’elle avait subies, elle avait décidé de louer ce cottage en pensant que la proximité de la mer l’apaiserait. Au lieu de quoi, elle commençait à trouver son isolement pesant et la vue des eaux grises plutôt déprimante.

        Avec un soupir, elle descendit de voiture. Peut-être n’était-ce pas seulement dans le domaine professionnel que son instinct lui faisait défaut…

        Après avoir récupéré sa mallette dans le coffre, elle déverrouilla la porte puis s’engagea dans le couloir étroit qui menait à la petite cuisine. Elle posa la mallette sur la table avant d’ouvrir en grand les fenêtres donnant sur la grève. L’air iodé s’engouffra dans la pièce, mais Harry n’accorda même pas un regard au panorama. Pour le moment, elle avait d’autres préoccupations en tête.

        Si la fausse Beth Oliver ne s’intéressait qu’aux diamants, l’ordinateur devait tout de même contenir des éléments importants pour que son propriétaire ait jugé utile de le mettre à l’abri dans la chambre forte, raisonna-t-elle. Elle avait peut-être tort d’espérer y trouver des informations sur cette mystérieuse femme, mais cela valait la peine d’essayer.

        Au moment où elle sortait le portable de la mallette, un petit objet tomba par terre. Intriguée, elle se baissa, et, une seconde plus tard, elle sentit ses yeux s’arrondir de surprise. Un minuscule caillou lisse avait roulé sous la table, presque invisible sur les dalles de pierre. Elle le ramassa. Le diamant brut… Il était froid dans sa paume, comme s’il avait été conservé au frigo, et luisait faiblement sous la lumière.

        Beth Oliver avait dû le placer délibérément dans la mallette. Avait-elle voulu lui faire un cadeau ou au contraire la compromettre ? Harry penchait pour la seconde hypothèse, mais dans un cas comme dans l’autre elle aurait eu du mal à expliquer la présence de ce diamant à la police… Pour finir, elle le glissa dans la poche de sa veste. Elle réfléchirait plus tard à ce qu’il convenait d’en faire ; dans l’immédiat, elle avait un ordinateur à examiner.

        Alors qu’elle s’apprêtait à l’ouvrir, cependant, elle hésita. Toute manipulation imprudente risquait de laisser une trace, ou pis, d’écraser des données précieuses sur le disque dur. Or, si elle ne tenait pas à se faire prendre, elle n’avait pas non plus envie de compromettre une enquête pour meurtre.

        Après avoir réfléchi quelques secondes, elle se dirigea vers la chambre d’amis, où elle conservait son matériel. Elle sélectionna un appareil photo numérique, un tournevis, un disque dur vierge, un ordinateur portable de secours, ainsi que des câbles et des connecteurs. Après avoir emporté le tout à la cuisine, elle se mit au travail.

        Elle commença par prendre plusieurs clichés du portable de Garvin Oliver afin d’en mémoriser les caractéristiques : marque, modèle et numéro de série. Elle dévissa ensuite le châssis, exposant le disque dur qu’elle dégagea de son logement. Elle photographia la structure, étiqueta chaque composant et refit des clichés. C’était une tâche fastidieuse mais il lui fallait absolument enregistrer toutes ses activités : si l’intégrité du disque dur était remise en question, elle pourrait au moins prouver que le protocole avait été respecté. Quant à sa propre intégrité, elle se révélerait peut-être plus difficile à établir.

        A l’aide des câbles, elle connecta le disque dur de Garvin Oliver et son propre disque vierge à l’ordinateur de secours. Elle l’alluma puis pressa quelques touches sur le clavier. Le processus prendrait plusieurs heures, mais d’ici peu elle aurait une copie du disque dur.

        Il lui paraissait étrange d’imaginer la police en train de soumettre son propre portable au même traitement. La duplication constitue la première étape de toute analyse d’un disque dur dans le cadre d’une expertise, Harry le savait pour avoir mené de nombreuses missions de ce genre quand elle travaillait encore chez Lúbra Security. Bien sûr, c’était avant de succomber au charme d’un homme d’affaires corrompu qui avait essayé de la tuer pour mettre la main sur les millions de Sal Martinez…

        Ses yeux survolèrent la pièce, s’arrêtant un instant sur le plafond mansardé et les poutres apparentes. Jusque-là, elle avait cru que c’était la nécessité de ralentir le rythme qui l’avait poussée à s’installer dans ce cottage isolé ; aujourd’hui, elle en venait à se demander si elle ne l’avait pas choisi parce qu’il avait tout d’un refuge où panser ses blessures.

        Mais bon, ce n’était pas le moment de se livrer à l’introspection. Dans l’immédiat, mieux valait se concentrer sur Beth Oliver – ou quel que soit son nom.

        Elle décida de noter tout ce dont elle se souvenait au sujet de cette femme – pas grand-chose, à vrai dire : juste une description physique, et le fait qu’elle n’ignorait rien de ce que contenait la chambre forte de Garvin Oliver. Il y avait aussi la photo du passeport, qui lui ressemblait étrangement, et l’histoire qu’elle avait racontée sur les mauvais traitements infligés par son mari. Harry se rappela une phrase en particulier : « Elle était de la famille, elle aurait dû savoir. »

        Pouvait-elle en déduire que la fausse Beth et la visiteuse dont elle lui avait parlé étaient sœurs ?

        Elle songea à la voisine qui l’avait vue sortir en courant de la maison. A condition de poser les bonnes questions, on pouvait apprendre beaucoup de choses par les voisins… Cette femme connaissait-elle la famille de Beth Oliver ?

        Pensive, Harry fit cliqueter un ongle contre ses dents. Elle ne pouvait pas aller trouver directement quelqu’un qui l’avait vue fuir une scène de crime… D’un autre côté, comment faire ? Elle n’avait ni le nom de cette femme ni son numéro de téléphone – seulement une adresse.

        Un instant plus tard, elle récupérait ses clés de voiture et quittait le cottage.

        Parfois, une adresse suffit.
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        Plus Harry se rapprochait de la maison de Garvin Oliver, plus elle avait du mal à respirer. Elle entrouvrit sa vitre pour inspirer à fond l’air marin. Un peu plus loin, le ruban jaune tendu par la police délimitait un périmètre de sécurité, et un agent montait la garde près des grilles. Devant elle, les automobilistes avançaient à une allure d’escargot, tendant le cou pour essayer d’apercevoir quelque chose. Harry ralentit à son tour.

        Une image s’imposa soudain à son esprit, lui nouant l’estomac : Garvin Oliver à genoux, la tête baissée comme s’il priait, le canon de l’arme appuyé contre sa nuque.

        « Je ne laisse jamais de témoins derrière moi. »

        Elle dut lutter pour refouler sa panique. L’idée d’un tueur lancé à ses trousses lui paraissait à la fois irréelle et affolante.

        Le policier en faction devant la maison faisait signe aux conducteurs d’accélérer, tout en jetant un coup d’œil aux occupants des véhicules. Soudain, un blond mince et athlétique sortit de la maison pour le rejoindre. Harry pesta. Merde, Hunter… Qu’allait-il penser s’il la surprenait maintenant, en flagrant délit de voyeurisme ? Peu désireuse d’aggraver son cas, elle donna un grand coup de volant pour s’engager dans une rue transversale.

        Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à revenir dans le quartier, bonté divine ? Maudissant sa stupidité, elle décida de ne pas reprendre la route côtière. Cinq minutes plus tard, elle s’arrêtait devant la première bibliothèque sur son trajet.

        A peine eut-elle poussé la porte qu’elle reconnut l’odeur caractéristique des livres et du papier entreposés depuis des années. Pour beaucoup de gens, les bibliothèques sont des lieux tristes et ennuyeux, mais pour Harry elles représentaient avant tout l’accès libre à l’information – autrement dit, aux munitions dont elle avait besoin pour une attaque de social engineering.

        Elle adressa un grand sourire au bibliothécaire à l’accueil.

        — Bonjour. Pourriez-vous me dire si vous conservez un tirage papier du registre électoral ?

        L’homme lui rendit son sourire. Plus grand que la moyenne, il se tenait légèrement voûté et avait tout l’air d’un géant débonnaire.

        — Pour vérifier que vous êtes inscrite, vous avez la possibilité de vous rendre sur le site. Les ordinateurs sont là, juste derrière moi, indiqua-t-il.

        — Oui, je sais, mais je préférerais consulter la version papier, insista Harry.

        Pour un honnête citoyen souhaitant juste s’assurer qu’il était inscrit, l’accès au site Internet simplifiait grandement les choses. Mais quand on avait comme elle un autre objectif en tête, et qu’on cherchait à se renseigner furtivement, ce n’était pas le moyen idéal car il fallait dès le départ entrer un nom et une adresse. Impossible d’accéder directement aux données, ce que permettait en revanche la version imprimée.

        Le bibliothécaire hocha la tête puis lui fit signe de le suivre. C’est un autre avantage des bibliothèques : personne ne pose de questions indiscrètes.

        Harry emboîta le pas au géant serviable qui la guida entre les rayonnages de livres. Enfin, l’homme s’arrêta près d’une armoire métallique et indiqua les piles de documents posées dessus.

        — Tenez, tout est là, déclara-t-il. Si vous ne trouvez pas ce que vous cherchez, on pourra toujours demander aux autres bibliothèques…

        Après l’avoir remercié, Harry le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait d’une démarche pesante. Puis elle emporta tous les registres jusqu’à une table où elle s’installa. Les informations étaient regroupées par quartiers et par rues, constata-t-elle. Elle laissa courir son doigt le long des colonnes d’adresses, à côte desquelles figurait le nom des résidents, puis sortit de son sac un stylo et un calepin.

        Il ne lui fallut pas longtemps pour localiser la rue de Garvin Oliver. Elle parcourut la liste des numéros jusqu’à celui qui l’intéressait : 91 Seapoint Avenue. Résidents : Oliver, Beth ; Oliver, Garvin. Le registre était donc antérieur au décès de Beth. Quant à leur fille, elle n’était pas mentionnée, ce qui paraissait logique dans la mesure où elle n’avait pas l’âge de voter.

        Harry remonta jusqu’au numéro 90. Une certaine Margot Cantwell y était domiciliée. Comme la maison des Oliver se trouvait au bout de la rue, il n’y avait pas d’autre voisin immédiat. Satisfaite, Harry alla replacer les registres sur l’armoire avant de retourner à l’accueil, où elle emprunta un annuaire. Elle ne trouva cependant pas de Cantwell au 90 Seapoint Avenue. Zut. Margot Cantwell avait dû se mettre sur liste rouge…

        Après avoir réfléchi quelques instants, Harry demanda au bibliothécaire de lui prêter les Pages jaunes et elle chercha cette fois les coordonnées des vidéoclubs autour de Seapoint Avenue. Il y en avait deux, MaxVision étant le plus proche de la maison des Oliver. Harry releva le numéro de téléphone, ainsi que celui de la boutique MaxVision située de l’autre côté de la ville, à Malahide.

        Elle consulta ensuite la rubrique « Fleuristes » et nota les coordonnées d’un magasin également implanté dans le quartier des Oliver. Elle s’apprêtait à retourner à sa voiture quand elle avisa la rangée d’ordinateurs derrière le comptoir d’accueil.

        Beth Oliver était morte quatre mois plus tôt. Si elle avait bien une sœur, celle-ci serait sûrement mentionnée dans l’avis de décès…

        Deux minutes plus tard, et après avoir échangé quelques mots avec le bibliothécaire, Harry s’était connectée aux archives du journal national. Elle passa près d’une heure à éplucher les rubriques nécrologiques. En vain. Elle élargit sa recherche sur six mois, juste pour en avoir le cœur net. Le nom de Beth Oliver n’était cité nulle part.

        Intriguée, Harry sortit de la bibliothèque. A peine s’était-elle assise au volant de la Mini qu’elle composait le numéro du vidéoclub MaxVision à Malahide.

        — MaxVision, bonjour. Que puis-je faire pour vous ?

        La voix était masculine, revêche et toute jeune – probablement celle d’un adolescent mort d’ennui.

        — Bonjour ! lança Harry d’un ton enjoué. Voilà, je suis passée chez vous il y a deux soirs et je tenais à vous dire combien j’ai apprécié l’aide de la jeune fille à l’accueil. Elle m’a conseillé un film vraiment formidable.

        Le silence se prolongea à l’autre bout de la ligne. Manifestement, l’adolescent ne savait pas quoi répondre ; le manuel de formation n’incluait sans doute pas de chapitre sur la gestion des clients satisfaits.

        — Ah ouais ? dit-il enfin. Ben, je suis content pour vous.

        — Je me demandais… Ce serait possible d’avoir son nom pour pouvoir la remercier en personne, ou peut-être parler d’elle au responsable ?

        — Ah, euh, ouais, sûr. Mais y a deux filles qui bossent ici. Celle qui vous a servie, elle était comment ?

        Harry opta pour une description vague.

        — Oh, elle était brune, il me semble. Pas très grande, mince…

        — Mince ?

        Comme il paraissait surpris, Harry s’empressa de rectifier.

        — Oui, enfin, pas trop grosse…

        Elle ponctua cette remarque d’un éclat de rire.

        — Pour moi, toutes les personnes en dessous de quatre-vingts kilos sont minces !

        — C’était sûrement Lara, alors, répondit-il sans conviction. Une nana pâle, habillée tout en noir, ça vous dit quelque chose ?

        Harry s’imagina une adolescente obèse gothique. Pauvre Lara…

        — Oui, c’est ça. Vous pourriez me donner le nom du responsable pour que je puisse lui envoyer un petit mot ?

        — Sûr, il s’appelle Greg Chaney, vous avez qu’à écrire au magasin.

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Et moi, c’est Steve.

        — Merci, Steve, vous êtes très serviable. Je veillerai à vous mentionner aussi dans ma lettre.

        Elle raccrocha, nota les noms dans son calepin et sourit. Soutirer des informations à ses interlocuteurs était toujours un défi et un plaisir pour elle.

        Elle appela ensuite le MaxVision le plus proche de la maison des Oliver.

        — MaxVision, bonjour, Jilly à votre service.

        Encore une voix jeune. Sûrement une adolescente aussi, mais beaucoup plus dynamique.

        — Bonjour, Jilly, c’est Lara, de MaxVision à Malahide, prétendit Harry. Vos ordis fonctionnent correctement, aujourd’hui ? Nous, ça fait deux heures que le système nous a plantés.

        — Ah bon ? Non, le nôtre marche nickel. T’as essayé d’éteindre et de rebrancher ?

        — Peuh, quand j’en ai parlé, tout le monde m’a ri au nez. Comme Steve se prend pour un petit génie de l’informatique, il nous a assuré qu’il allait régler ça. Tu sais comment sont les mecs…

        Jilly ricana.

        — Ah, ça !

        — Bref, j’ai une cliente qui voudrait louer Mona Lisa mais elle n’a pas sa carte sur elle. Tu pourrais vérifier un truc pour moi ? Greg Chaney a dit que c’était OK.

        — Pas de problème. Greg nous appelle tout le temps. C’est quoi, le nom de ta cliente ?

        — Margot Cantwell, 90 Seapoint Avenue.

        — Une minute.

        Harry patienta en espérant que Mme Cantwell était cinéphile.

        Enfin, la voix de Jilly s’éleva dans le combiné :

        — C’est bon, je l’ai trouvée. Tu veux sa référence client ?

        Harry relâcha son souffle.

        — Ouais, s’il te plaît.

        Elle griffonna les chiffres que Jilly lui indiquait. S’il ne présentait aucune utilité, elle n’avait pas pour habitude de négliger les informations qu’on lui donnait.

        D’un ton aussi naturel que possible, elle enchaîna :

        — T’as un numéro de téléphone ?

        — Oui, le 2834477.

        Bingo ! Harry le nota rapidement. Elle aurait pu s’arrêter là, mais elle préféra continuer encore un peu pour que son histoire paraisse plus plausible.

        — Super, merci. Pas de retards à signaler, j’espère ?

        — Non.

        — Pas de pénalités non plus ?

        — Non, elle est réglo.

        — Parfait. Je vais tout marquer à la main et j’entrerai les infos dans le système dès que Steve le grand bidouilleur nous aura arrangé le coup…

        Elles ricanèrent de concert, puis Harry la remercia et coupa la communication en contemplant le numéro qu’elle venait d’obtenir. Dire que certaines personnes gagnaient leur vie en passant leur temps à chercher des renseignements pour le compte de leurs clients… Dans le métier, on les appelait des courtiers en information. La règle consistait à ne pas essayer de glaner plus d’un élément à la fois ; ensuite, il s’agissait de l’échanger contre quelque chose de plus substantiel à chaque étape du processus. Pour elle, la plus grosse transaction était encore à venir. Cette pensée en tête, Harry composa le numéro de Margot Cantwell.

        — Oui ?

        L’intonation était cassante, et Harry imagina sa correspondante en train de lever les yeux au ciel en arborant une mine contrariée, genre « qu’est-ce que c’est encore ! » Elle opta pour un ton guilleret.

        — Bonjour, c’est Catalina, de la boutique de fleurs Chez Kay, à Blackrock. Vous êtes bien Margot Cantwell ?

        — Oui.

        Si elle avait ajouté « Et alors ? », Harry n’aurait pas été autrement surprise.

        — Voilà, reprit-elle, je suis passée chez vous tout à l’heure pour livrer un bouquet, mais il n’y avait personne. Est-ce que vous serez là dans une demi-heure ?

        — C’est bizarre, je n’ai pas bougé d’ici. Elles viennent de qui, ces fleurs ?

        — En fait, il n’y a pas de carte.

        — Alors je n’en veux pas. Faut jamais faire confiance à quelqu’un qui vous envoie des fleurs, c’est ce que je dis toujours.

        — Vous avez tort, elles sont superbes.

        Harry s’en voulut aussitôt de sa remarque, mais franchement, quelle femme réagissait ainsi quand on lui annonçait la livraison d’un bouquet-surprise ?

        — Peuh, les fleurs, c’est juste bon à se cacher derrière, si vous voulez mon avis, répliqua Margot Cantwell. Suffit d’offrir des roses, ça évite d’avoir à dire des trucs qu’on pense pas. C’est un bon moyen pour pas se fatiguer à mentir.

        Harry cilla. De toute évidence, la vie avait joué un mauvais tour à Margot Cantwell, et celle-ci avait la rancune tenace. Malgré tout, elle ne semblait pas désireuse de couper la communication. Harry décida d’en profiter pour orienter la conversation sur les Oliver.

        — Je n’ai pas voulu déposer le bouquet chez les voisins, reprit-elle. Il y avait des policiers partout. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Je l’ignore, ils n’ont rien voulu me dire. J’ai entendu du bruit dans la maison, et après j’ai vu cette jeune femme brune, avec des cheveux longs, sortir en courant. Ça m’a paru bizarre, alors j’ai appelé la police.

        Machinalement, Harry passa la main dans ses boucles.

        — C’est bien les Oliver qui habitent là, n’est-ce pas ? Il me semble leur avoir déjà livré des fleurs.

        Margot Cantwell renifla.

        — Possible. Ça m’étonnerait pas de lui.

        — Pauvre Mme Oliver… Nous nous sommes occupés des couronnes pour les funérailles. Elle est morte dans un accident de voiture, c’est ça ?

        — C’est ce qui s’est dit. En tout cas, la police est venue souvent chez eux, à l’époque.

        — Je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer son mari, risqua Harry en croisant les doigts. Mais sa sœur est venue à la boutique. C’est elle qui a choisi les fleurs pour l’enterrement. Beth et elle se ressemblaient beaucoup, vous ne trouvez pas ?

        La question fut accueillie par un bref silence.

        — Beth n’avait pas de sœur, elle était fille unique, déclara enfin Mme Cantwell.

        — Ah bon ? Vous en êtes sûre ?

        — Certaine.

        Son interlocutrice avait répondu d’une voix pensive, et Harry grimaça. Ce n’était jamais bon signe quand la cible d’une attaque de social engineering se mettait à réfléchir.

        — Ah, encore une chose, reprit Margot Cantwell sur le même ton. Il n’y a jamais eu d’enterrement. Pas ici, en tout cas. Beth a été inhumée en Afrique du Sud.

        — Quoi ?

        — Au Cap, d’où elle était originaire. Comme lui, d’ailleurs.

        Nouvelle pause.

        — Comment vous appelez-vous, déjà ?

        Mince.

        — Catalina. Désolée, j’ai dû confondre avec quelqu’un d’autre, nous avons beaucoup de commandes pour les enterrements. Bien, j’ai été ravie de bavarder avec vous. Je vous enverrai un livreur plus tard dans la journée.

        Harry coupa la communication et s’appuya contre le dossier de son siège. Elle avait commis une erreur en voulant obtenir trop d’informations d’un coup, et dans ce domaine l’audace n’est pas toujours payante.

        Elle repensa à sa conversation avec Margot Cantwell. A ce stade, il lui semblait avoir déployé beaucoup d’efforts pour pas grand-chose. Elle avait appris que les Oliver étaient originaires du Cap, d’accord. Or la femme qui s’était fait passer pour Beth s’exprimait avec l’accent typique de la banlieue de South Dublin ; pas la moindre trace dans sa voix des inflexions sud-africaines un peu brusques. En soi, ce n’était pas concluant, mais compte tenu de ce que lui avait dit Margot Cantwell, elle pouvait sans doute écarter l’hypothèse d’une sœur.

        Elle pianota sur le volant. Il ne lui restait plus qu’à essayer de faire parler le disque dur de Garvin Oliver.
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        — Les diamants, c’est bien de la poussière d’étoile tombée du ciel ? Hein, Mani ?

        Celui-ci marmonna une réponse inaudible en aidant Takata à se redresser. Le soleil leur brûla le visage quand ils prirent place dans la file qui avançait vers le corridor de barbelés.

        — C’est Asha qui me l’a expliqué, ajouta Takata, comme s’il était surpris par les connaissances de sa fille. Les diamants sont plus vieux que le soleil, tu te rends compte ?

        Mani jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Derrière eux, les dernières excavatrices hydrauliques s’arrêtaient. La mine n’était plus qu’un cimetière de machines couvertes de poussière, abandonnées jusqu’au lendemain.

        Il ne put réprimer une grimace de douleur quand la petite boule dure descendit plus bas vers ses entrailles.

        — Les diamants, ils viennent de l’espace, reprit son compagnon dans un souffle.

        Mani réussit à hausser les épaules malgré la terrible sensation de brûlure qu’il éprouvait.

        — Ce n’est qu’une hypothèse, Takata.

        Il en avait lui-même parlé à Asha la veille de son départ, se rappela Mani. Il s’était assis avec elle devant le taudis qu’elle partageait avec Ezra pour la regarder fabriquer un balai à l’aide des tiges qu’elle avait rassemblées. Comme toujours, il émanait d’elle une impression de sérénité. Il aurait voulu la saisir par les épaules et la secouer. Au lieu de quoi, il avait attrapé un bâton pour dessiner un cercle dans la poussière.

        « Tu sais d’où viennent les diamants ? » avait-il demandé.

        Elle avait souri.

        « Du sol. »

        Plusieurs enfants au visage crasseux s’étaient précipités vers eux. Asha avait éclaté de rire et agité la main pour les chasser tandis que Mani pointait son bâton vers le centre du cercle.

        « A l’origine, c’étaient des grains de carbone enfouis dans le manteau terrestre, avait-il expliqué. A environ cent cinquante kilomètres de profondeur. »

        Il ne voulait pas la regarder. Il cherchait à l’impressionner, il en avait bien conscience. L’étudiant instruit qui retourne dans son village natal… Il aurait préféré ne pas lui donner cette image, mais c’était plus fort que lui. La tête toujours baissée, il avait tracé une ligne vers le haut du cercle.

        « La lave des volcans a fait remonter les diamants à la surface. C’est dans ces cheminées volcaniques de kimberlite qu’ils sont le plus fréquemment répandus. »

        Il avait tourné la tête vers Asha, pour découvrir ses beaux yeux en amande fixés sur lui.

        « Je sais », avait-elle dit.

        Durant quelques secondes, il avait gardé le silence, se bornant à serrer plus fort le bâton dans sa main. Comment aurait-elle pu le savoir ? Comment aurait-elle pu apprendre quoi que ce soit dans ce bidonville où les baraques de tôle côtoyaient les kraals1, les poulaillers et les enjoliveurs rouillés récupérés sur des carcasses de voitures ? Lui, il pouvait lui enseigner des choses, lui apporter des connaissances auxquelles elle n’avait pas accès dans cet endroit misérable.

        « D’accord, avait-il repris en tapotant de la pointe de son bâton le centre du cercle. Mais ces grains de carbone, ils venaient d’où ? Comment ont-ils pu se retrouver dans le manteau terrestre ? »

        En guise de réponse, elle avait légèrement haussé les épaules.

        « Ils y ont été apportés. »

        Il avait secoué la tête en souriant. Non, elle ne savait rien.

        « C’est ce qu’on croyait, avant – qu’ils avaient été transportés par les plantes ou les animaux. En même temps que le plancton, peut-être, voire les insectes déplacés par le mouvement des plaques tectoniques… Mais aujourd’hui, nous les scientifiques, nous avons d’autres explications », avait-il ajouté en lui jetant un rapide coup d’œil.

        Asha contemplait la brassée de tiges dans sa main. Elle n’avait pas relevé le « nous, les scientifiques », et, les joues en feu, il s’était détourné.

        « Continue », l’avait-elle encouragé.

        Il avait laissé tomber le bâton en secouant la tête.

        « Non, non, je parle trop.

        — Mais je veux savoir ! » avait-elle insisté en ramassant le bout de bois pour le lui rendre.

        Son sourire envolé, elle le dévisageait d’un air grave. Alors Mani s’était éclairci la gorge, puis il avait saisi le bâton et dessiné un second cercle dans la poussière.

        « Ils ont trouvé une météorite dans l’Antarctique, et quand ils ont voulu la découper, la lame de la scie s’est brisée parce que la roche était incrustée de diamants. »

        Rapidement, Mani avait tracé une étoile à cinq branches au-dessus des deux cercles.

        « Plus tard, des astronomes ont découvert des diamants dans une supernova.

        — Une… supernova ? »

        Asha avait buté sur le mot, et soudain Mani avait eu honte d’étaler ainsi ses connaissances.

        « C’est une explosion d’étoiles mourantes, avait-il dit d’une voix douce. Ces hommes l’ont observée à travers un télescope très puissant, et ils ont vu des diamants. Aujourd’hui, ils affirment que les grains de carbone ont été apportés sur Terre par les météorites et la poussière d’étoile. »

        Elle avait immobilisé ses mains, l’air pensif. De son côté, Mani avait effacé le dessin grossier.

        « Ce n’est qu’une hypothèse », avait-il répété.

        Comme Asha restait silencieuse, il avait suivi la direction de son regard ; elle contemplait l’espace dégagé où les enfants allaient toujours jouer, même pendant les tempêtes de poussière. Au-delà, les baraques de tôle évoquaient des citernes équipées d’un toit. C’était la Van Wycks qui les fournissait. En hiver, elles étaient glaciales ; en été, c’étaient de véritables étuves. La plupart des familles passaient la majeure partie du temps dehors, sans rien pour les protéger de la poussière de kimberlite charriée par le vent depuis la mine.

        Durant quelques instants, il avait contemplé la savane qui s’étendait derrière le bidonville. C’était là que sa mère était morte l’année précédente. Ezra lui avait raconté qu’elle avait été égorgée par des rebelles congolais défoncés à la cocaïne.

        Le cœur serré, il avait reporté son attention sur Asha. Elle avait croisé les bras au niveau de sa taille, et, d’une main, se caressait distraitement la hanche. Mani savait qu’elle avait des cicatrices à cet endroit, de même que sur le dos, parce qu’on avait dû l’opérer pour lui enlever une partie des poumons.

        « Tout ça à cause de la poussière d’étoile », avait-elle chuchoté en secouant la tête.

        Mani avait baissé les yeux. Puis il s’était penché vers elle en resserrant sa prise sur le bâton.

        « Tu aurais dû venir avec moi quand je te l’ai demandé. Au Cap. »

        Lui aussi chuchotait, à présent.

        « C’est encore possible, Asha. Je n’irai pas à la mine, on n’a qu’à partir aujourd’hui. C’est Ezra qui s’est fourré tout seul dans ce pétrin, il peut très bien s’en sortir tout seul. »

        Elle lui avait brusquement saisi le poignet en le regardant droit dans les yeux.

        « Tu dois aider ton frère, Mani. Tu entends ? Tu dois le faire. Sinon, ils nous tueront. »

         
			



        Un garde en uniforme se servit de son pistolet-mitrailleur pour assener un coup de crosse dans l’épaule de Mani. Celui-ci grimaça en pressant le pas. Il transpirait à grosses gouttes tant la douleur dans ses entrailles était forte – bien plus que celle dans son bras. Il savait qu’elle ne lui laisserait pas de répit tant que le diamant n’aurait pas atteint son estomac.

        La file de mineurs se prolongeait loin devant lui dans le corridor de barbelés. Mani balaya du regard les alentours, s’arrêtant un instant sur le mirador où étaient postés des gardes armés, puis sur la double clôture électrique qui entourait le site. Les deux rangées de fils étaient disposées à une certaine distance l’une de l’autre pour empêcher que des diamants ne soient expédiés à l’extérieur. Certains intrépides avaient recours à des catapultes pour envoyer leurs trouvailles, mais leurs complices étaient généralement mis en pièces par les bergers allemands lâchés de l’autre côté.

        Soudain, Takata lui donna un petit coup de coude dans les côtes en indiquant de la tête l’homme devant lui – Alfredo, qui dormait sur la couchette voisine de celle de Mani. Ils avaient tous les deux le même âge, vingt-quatre ans, mais Alfredo avait déjà cinq enfants à nourrir. Il se tenait le dos rond, et, lorsqu’il se tourna vers eux, Mani vit ses traits convulsés par la souffrance.

        Horrifié, il devina qu’Alfredo essayait de faire passer une pierre. C’était évident.

        Il jeta un coup d’œil aux gardes. Le plus proche n’était qu’à quelques mètres. Mani se pencha vers Alfredo, qui comme lui était angolais, pour chuchoter en portugais :

        — Cuidado !

        Attention !

        Alfredo essaya de hocher la tête. Les mains plaquées sur son abdomen, il avança de quelques pas, et Mani sentit s’accélérer les battements de son cœur. Encore cinquante mètres, et ils seraient à l’intérieur de l’unité de radiographie.

        Pourquoi Alfredo avait-il pris un tel risque ? Personne ne pouvait échapper aux rayons X en fin de journée – et surtout pas les Noirs. Mani regarda le visage en sueur de son ami, et comprit : Alfredo avait misé sur un possible arrêt de la machine.

        Il avala sa salive pour tenter d’atténuer la douleur provoquée par le diamant dans son thorax. Comment Alfredo avait-il pu être aussi imprudent ?

        Le règlement interdisait de soumettre les employés à plus de trois passages hebdomadaires à la radiographie ; le reste du temps, la machine était censée fonctionner à vide. Le problème, c’était que la Van Wycks se moquait éperdument du règlement. L’overdose de radiations était comme l’asbestose ou la silicose : juste une maladie de plus décimant les Africains.

        Mani savait par Ezra qu’il n’y avait pas de répit : les mineurs étaient bombardés de rayons tous les jours.

        Il inspecta rapidement les alentours. Une silhouette massive venait d’apparaître derrière eux : Okker.

        Mani s’obligea à tourner la tête comme si de rien n’était, conscient cependant du regard de la brute qui pesait sur sa nuque. Comme beaucoup de gardes, Okker était un mercenaire, un de ces soldats de la pire espèce dont les armées étrangères avaient cherché à se débarrasser. En l’occurrence, même les autres mercenaires avaient peur de lui.

        Soudain, Alfredo poussa un cri en agrippant son ventre. Puis il se plia en deux et s’effondra. Des gardes accoururent en armant leurs pistolets-mitrailleurs. Quelques secondes plus tard, trois armes étaient pointées sur la tête d’Alfredo. Mani se figea.

        Okker s’approcha de son pas lourd.

        — Emmenez-le directement à la radio, ordonna-t-il. Aujourd’hui, il a le droit de passer avant tout le monde.

        Sans ménagement, les gardes saisirent Alfredo par les bras, ignorant ses cris de douleur. Mani voulut se porter à son secours, mais les doigts osseux de Takata lui emprisonnèrent le poignet comme dans un étau.

        — Hé, tout doux, le Cafre ! lança Okker, qui avait vu son geste.

        Il fit claquer sa matraque sur sa paume.

        — C’est un de tes potes ?

        La pierre déchirait désormais le ventre de Mani, qui serra les dents en s’efforçant de ne rien laisser paraître. Okker lui enfonça l’extrémité de sa matraque dans la poitrine tout en claquant des doigts à l’adresse de ses collègues.

        — Emmenez celui-là aussi.

        Deux autres gardes vinrent chercher Mani pour lui faire remonter la file. Ils le poussèrent brutalement dans l’unité de radiographie avant de le propulser vers les portes de la salle d’attente.

        — Attendez ! s’écria-t-il en voyant Alfredo disparaître dans la pièce au-delà. Laissez-moi passer le premier !

        Un poing s’écrasa sur sa tempe, l’expédiant par terre. Quand des coups de pied s’abattirent sur ses reins, il se recroquevilla en position fœtale pour protéger son abdomen, mais le plus grand des gardes le força à se relever avant de le plaquer contre un mur. Le souffle coupé, Mani glissa jusqu’au sol. L’homme en face de lui le mit en joue.

        — T’avise pas de bouger, l’intello.

        Mani s’immobilisa, les yeux rivés sur le garde – un mercenaire belge qui répondait au nom de Janvier. Le bruit courait qu’il avait peaufiné ses talents de tireur en se postant dans le mirador pour abattre d’une balle dans le dos les mineurs qui passaient. Derrière lui, son collègue plus jeune était livide.

        Collé à la cloison, Mani retint son souffle. Alfredo était à présent enfermé dans la salle de radiographie. Quand le signal lumineux au-dessus de la porte passerait au rouge, l’examen débuterait. Pour le moment, il était vert.

        En songeant aux taches noires qu’on découvrirait dans l’estomac de son ami, Mani sentit un grand froid l’envahir. Mais que pouvait-il faire ? Rien.

        Une sonnerie retentit et le voyant passa au rouge. Mani commença à compter. Il ne fallait que vingt-cinq secondes pour radiographier quelqu’un des pieds à la tête. Plus quinze pour vérifier les résultats.

        Huit, neuf, dix.

        Les grands pontes de la Van Wycks avaient pensé à tout : radiographies en fin de journée ; nouvelles radiographies et fouilles poussées pour les employés à l’expiration de leur contrat, avant qu’ils ne quittent définitivement le site ; parfois même, on les bourrait de laxatifs la veille du départ pour purger leur organisme.

        Dix-sept, dix-huit, dix-neuf.

        Il n’était pas question d’emporter quoi que ce soit hors de la mine. Tout véhicule qui entrait était systématiquement contrôlé avant d’être autorisé à ressortir. Et si un mineur mourait, sa famille ne récupérait jamais le corps ; celui-ci était enterré sur place pour éviter qu’il ne serve à transporter des diamants.

        Mani ouvrit les yeux. Vingt-cinq secondes. Le signal passa au vert.

        Il tendit l’oreille, sans rien entendre d’autre que sa propre respiration. Il ne pouvait plus se résoudre à compter.

        Soudain, un hurlement s’éleva dans l’autre pièce, suivi par un choc sourd. Puis une porte claqua. Mani se figea tandis que ses yeux se portaient vers la fenêtre. Alfredo, penché en avant, courait vers la clôture électrique. Une détonation déchira l’air, et il s’effondra en se tenant la cuisse. Alors que le sang coulait de sa jambe blessée, il griffa la terre autour de lui en essayant d’avancer.

        Son pistolet-mitrailleur à la main, Okker le rejoignit tranquillement. Mani avala sa salive pour tenter de chasser la boule dans sa gorge.

        Le mercenaire éclata de rire.

        — Regardez-moi ça ! Il continue à ramper vers la clôture.

        Alfredo, tremblant, s’immobilisa dans la poussière. Okker se pencha vers lui.

        — Qu’est-ce que tu comptes faire ? Creuser un tunnel pour passer dessous ?

        Il ricana de nouveau en se tournant de tous côtés comme s’il cherchait l’approbation d’un auditoire. Enfin, il reporta son attention sur l’homme à terre, leva son pistolet-mitrailleur d’un geste désinvolte et lui tira en pleine figure.

        Un hoquet de stupeur échappa à Mani. Okker riait toujours. Mani aurait voulu détourner les yeux, mais il en était incapable. Un instant plus tard, le mercenaire sortait un couteau et fendait la chemise d’Alfredo, révélant son torse maigre.

        — Alors, qu’est-ce que tu caches là-dedans ? lança-t-il en posant la lame sur la peau bistre du mort.

        Choqué, Mani se rejeta contre le mur. Ses membres tressaillaient convulsivement, et il ferma les yeux en s’efforçant d’occulter les sons terribles qui lui parvenaient du dehors. Le diamant traçait toujours un chemin de feu dans ses tripes.

        Un cliquetis résonna tout près de son oreille. Mani souleva les paupières, pour se retrouver face à un pistolet-mitrailleur. Janvier souriait. Derrière lui, le jeune garde paraissait sur le point de vomir.

        — T’es le prochain, l’intello.

      

      
        
          1- En Afrique du Sud, le terme désigne un enclos pour le bétail.
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        — Il y a quelqu’un qui cherche à te joindre.

        Harry se retourna vivement, puis s’adossa au coffre-fort. Une jeune femme haute comme trois pommes se tenait sur le seuil, un mug de café à la main. Harry leva les yeux au ciel, agacée par sa propre nervosité.

        — Tu m’as fait une de ces peurs ! s’exclama-t-elle.

        Imogen Brady entra dans la pièce.

        — Ce gars a déjà appelé trois fois, mais il n’a pas voulu me donner son nom, expliqua-t-elle.

        Son regard s’attarda sur le visage de Harry. Amie et associée de cette dernière, elle s’attribuait parfois aussi le rôle d’ange gardien.

        — Il avait l’air en rogne, ajouta-t-elle.

        Harry sentit s’accélérer les battements de son cœur. Casquette de base-ball, visage bronzé, canon d’une arme… Le meurtrier de Garvin Oliver s’était-il déjà lancé sur ses traces ? Elle se concentra de nouveau sur le coffre-fort pour dissimuler sa panique.

        — Bah, sans doute un cabinet de recrutement, répliqua-t-elle d’un ton léger.

        Elle passa sa carte magnétique devant le lecteur puis tapa son code d’accès en s’efforçant de maîtriser le tremblement de ses doigts.

        — Rends-moi service, tu veux ? Quand il rappellera, tu n’auras qu’à lui dire que je me suis absentée pour une durée indéterminée.

        Imogen la rejoignit.

        — C’est le portable de notre nouveau client ?

        Harry hésita. Ce matin-là, avant de partir, elle avait parlé à son amie de son rendez-vous à Monkstown, et à présent elle le regrettait. Ce qu’elle s’apprêtait à faire sortait du cadre de la légalité, et moins Imogen en saurait, mieux ce serait. Elle poussa l’ordinateur de Garvin Oliver tout au fond du coffre, dont elle referma la porte.

        — Oui, répondit-elle. C’est juste pour une analyse de routine.

        Elle voulut s’écarter, mais Imogen lui bloquait le passage. Elle avait un petit visage de lutin mangé par des yeux immenses, et en cet instant elle avait l’air soucieuse.

        — T’as mauvaise mine, observa-t-elle, avant de jeter un bref coup d’œil au coffre-fort. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Rien, je suis fatiguée, c’est tout, prétendit Harry. J’ai du mal à dormir, en ce moment.

        Sur ce point au moins, elle disait vrai. Depuis plusieurs mois, elle était la proie de cauchemars terribles qui perturbaient son sommeil ; il y était toujours question de trahison et de mort. Elle réprima un frisson.

        — Si tu veux mon avis, c’est à cause de cette fichue baraque perdue au milieu de nulle part où tu as décidé de te cloîtrer, décréta Imogen, les poings sur les hanches. Franchement, il y a de quoi faire déprimer un régiment. Pourquoi tu ne chercherais pas quelque chose en ville ? Un appart plus proche du bureau, par exemple ?

        Harry balaya du regard la petite pièce sans cloisons où opérait Blackjack Security. Sur les murs de briques apparentes couraient toutes sortes de tuyaux, et le haut plafond voûté s’ornait d’un enchevêtrement de conduites datant de l’époque où le bâtiment abritait encore la brasserie Guinness.

        Leur local se situait dans l’ancien quartier de Liberties, en plein cœur de Dublin, rebaptisé le « Digital Hub », le centre numérique, depuis qu’il regroupait diverses sociétés spécialisées dans les nouvelles technologies. Harry avait choisi d’y implanter la sienne quelques mois plus tôt – en la finançant avec l’argent que lui avaient rapporté ses exploits aux Bahamas –, car elle était sensible au contraste qu’offraient les lieux : des entreprises à la pointe du progrès nichées au milieu des boutiques d’occasion de Thomas Street et des hautes cheminées de la Guinness, encore imprégnées d’odeurs de levure et de bouillon de bœuf.

        Elle soupira. En général, la vue de cet espace l’emplissait de fierté, mais pour l’heure elle s’y sentait presque piégée, car c’était là que le meurtrier pouvait la retrouver.

        — Tiens, dit Imogen en lui fourrant dans les mains le mug de café auquel elle n’avait pas touché. J’ai l’impression que t’en as plus besoin que moi.

        Le téléphone sonna avant que Harry ait pu protester, et Imogen s’empressa d’aller répondre. Harry fila aussitôt vers son propre bureau où, à peine assise, elle connecta son ordinateur fixe à la copie du disque dur de Garvin Oliver. Puis elle se pencha vers le clavier en se demandant par où commencer.

        Le contenu d’un ordinateur pouvait révéler beaucoup de choses sur son propriétaire ; il suffisait pour cela de recenser les sites sur lesquels il se rendait, les fichiers qu’il ouvrait ou les photos qu’il téléchargeait. Le problème, c’était qu’en général le temps manquait pour analyser tous les renseignements ainsi obtenus.

        Machinalement, Harry pianota sur sa table de travail. D’habitude, elle avait un contexte pour orienter ses investigations, ou au moins un point de départ. Lorsqu’un client l’engageait comme consultante en sécurité informatique, il lui confiait un objectif bien précis : trouver des éléments pour prouver qu’un employé téléchargeait de la pornographie pendant ses heures de travail, par exemple, ou que le nouveau commercial faisait passer en douce des informations confidentielles à un concurrent. Mais en l’occurrence, que devait-elle chercher dans l’ordinateur de Garvin Oliver ? Des indices sur « Beth » ? Ou sur l’homme à la casquette ? A la réflexion, l’éventualité de découvrir des éléments susceptibles de l’aider lui paraissait des plus improbables.

        Elle jeta un coup d’œil à Imogen, toujours au téléphone. Le combiné coincé entre l’oreille et l’épaule, son amie jouait avec sa bague. Harry reporta son attention sur l’écran devant elle et lança son programme d’analyse.

        Un picotement lui parcourut la nuque. Elle s’apprêtait à franchir une ligne blanche. Le disque dur de Garvin Oliver était une pièce à conviction dans une enquête pour meurtre, et elle n’avait pas le droit d’en explorer les données. Quel que soit l’angle sous lequel on considérait les choses, elle s’apprêtait à commettre un délit.

        Ses doigts s’étaient immobilisés au-dessus du clavier. D’un autre côté, avait-elle le choix, compte tenu de tous les ennuis qu’elle s’était déjà attirés ? Elle songea à l’inspecteur Lynne, qui enquêtait toujours sur elle ; à l’inspecteur Hunter, qui la soupçonnait d’être une voleuse, voire une meurtrière ; à l’assassin qui la poursuivait, et à l’indifférence de la police devant le danger qu’elle courait. Etait-elle censée accumuler les bons points avant de pouvoir prétendre à une protection ?

        Et merde ! Peut-être le moment était-il venu pour elle de se protéger toute seule. Sans plus hésiter, elle pressa quelques touches pour accéder au contenu du disque dur.

        Elle prit d’abord le temps d’examiner le paysage, passant en revue tous les logiciels installés, parcourant les logs et les fichiers récemment utilisés. Au fond, c’était un peu comme visiter une maison en l’absence de ses occupants ; elle se familiarisait peu à peu avec les lieux pour comprendre comment Garvin Oliver avait utilisé son portable.

        Celui-ci avait une configuration standard. Pour l’essentiel, son propriétaire se servait de tableurs, d’un traitement de texte et d’Internet – les outils quotidiens de l’utilisateur lambda –, avec lesquels il avait créé des milliers de fichiers.

        Harry s’appuya contre le dossier de son fauteuil avant de fourrer les mains dans ses poches. L’analyse de fichiers requérait autant d’instinct que de technique, mais pour l’heure elle était à court d’idées. Elle effleura le petit caillou rond découvert dans sa mallette ; il était toujours froid. Elle réfléchit quelques secondes puis se pencha de nouveau vers le clavier. Pourquoi ne pas commencer par le plus évident ? Après tout, elle n’avait rien à perdre.

        Elle lança une recherche sur le mot « diamant ».

        Des milliers de noms de fichiers défilèrent sur l’écran, lui arrachant un grognement de frustration. Elle affina sa recherche en filtrant les données par dates, se concentrant sur les fichiers que Garvin Oliver avait ouverts la semaine précédant sa mort. La liste se réduisait désormais à dix-sept noms. Voilà qui était beaucoup mieux.

        Harry ouvrit le premier. Il s’agissait d’une facture envoyée à Garvin Oliver Trading Limited par une société appelée Safari Diamond Corporation, qui portait sur « douze diamants bruts, blancs, de 1,5 carat » pour un montant de 90 000 dollars.

        Le fichier suivant révéla une autre facture, émise cette fois par Garvin Oliver Trading et adressée à une société hollandaise appelée Staal Precision Cutters. Elle portait sur un lot de huit pierres jaunes non taillées, allant de 0,75 à 1 carat, pour un montant de 30 000 dollars.

        Harry coula un bref regard à Imogen, qui prenait manifestement congé de son correspondant et s’écartait déjà de son bureau. Elle se dépêcha d’ouvrir quelques fichiers supplémentaires. Encore des factures et des bons de commande, ainsi qu’une poignée de comptes de résultat. Garvin Oliver était manifestement dans le commerce du diamant, et Harry sentit ses yeux s’arrondir à la vue des chiffres en bas de page. Beth avait raison : il gagnait de l’argent. Enormément d’argent.

        — Tu reveux un café ?

        Harry sursauta, puis s’empressa de fermer les fichiers. Derrière elle, Imogen bâilla et s’étira comme un chat.

        — Euh, oui, merci.

        Elle chercha fébrilement un prétexte pour éloigner son amie.

        — J’ai sauté le déjeuner, alors si tu pouvais aussi me rapporter un beignet…

        — Bonne idée, approuva Imogen. Tu as besoin de te remplumer un peu.

        Harry attendit d’être seule pour explorer les autres fichiers. Factures, commandes et correspondance avec les fournisseurs ; Garvin Oliver avait été bien occupé durant toute la semaine précédant sa mort.

        Enfin, elle s’intéressa au dernier document, une feuille de calcul intitulée « Inventaire du stock Octobre 2009 » et que quelqu’un avait ouverte le matin même.

        Des lignes de données apparurent. Harry cilla en essayant de comprendre de quoi il était question. Apparemment, il s’agissait d’une liste des pierres que Garvin avait achetées et vendues. Il en avait consigné la quantité et la couleur, de même que le poids en carats, et pour chaque transaction il avait indiqué le nom des fournisseurs et des clients. Les plus grosses pierres pesaient jusqu’à quatre carats, et quelques-unes avaient même un nom : Apollo, The African Star, Egyptian Sunrise…

        Plusieurs entrées étaient accompagnées de photos. Harry les agrandit. Des images de cailloux lisses, semblables à des cristaux, envahirent l’écran. Certains étaient d’un blanc neigeux, comme celui dans sa poche ; d’autres se teintaient d’une nuance jaune ou brun terne. Un cliché montrait un lot de six pierres d’un blanc nuancé, placées à côté d’une allumette pour donner une indication de l’échelle. Aucune des six, d’un poids de 0,25 carat, n’était plus grosse que la tête de l’allumette.

        — Tiens, ton café.

        Quand Imogen posa devant elle un mug plein ainsi qu’un beignet fourré à la crème pâtissière, Harry se retourna en essayant de dissimuler son ordinateur.

        — Au fait, c’était ChemCal au téléphone, tout à l’heure, dit sa collègue. Ils ont décidé d’intenter des poursuites.

        Harry haussa les sourcils. Imogen avait mené une enquête informatique pour le compte du laboratoire ChemCal. Comme le directeur général soupçonnait son comptable de malversations, il avait engagé Blackjack pour analyser l’ordinateur portable du fraudeur présumé à la recherche d’éventuels éléments compromettants.

        — Ils ont besoin de ton témoignage ?

        — Ils doivent en parler avec leurs avocats, répondit Imogen en tripotant sa bague. Je vais leur réserver un créneau dans mon planning, au cas où.

        Harry trempa les lèvres dans son café en souhaitant de toutes ses forces que son économiseur d’écran se déclenche. Pour gagner du temps, elle demanda :

        — Au fait, tu t’habitues à ta bague ?

        Son amie esquissa une grimace avant d’écarter les doigts de sa main gauche.

        — A vrai dire, sa vue me contrarie.

        — J’avais remarqué, observa Harry.

        Une semaine plus tôt, Imogen lui avait annoncé ses fiançailles avec un architecte qu’elle fréquentait depuis six mois, mais dès le départ elle avait expliqué qu’il s’agissait seulement d’une expérience pour savoir si la vie conjugale lui conviendrait. De son côté, Harry restait sceptique : à ses yeux, le mariage représentait avant tout un engagement à long terme, et ne pas en faire plus de cas qu’un vêtement neuf qu’on peut rapporter au magasin si on change d’avis ne lui paraissait pas une bonne approche.

        Pour autant, elle ne défendait pas spécialement l’idée d’un engagement à long terme. Elle-même ne pouvait s’imaginer franchir ce pas – se retrouver prisonnière d’une vie à deux où les volontés s’affrontaient en permanence. Rien que d’y penser, elle avait l’impression de manquer d’air.

        Imogen agita les doigts en considérant la bague d’un air appréciatif.

        — Je crois que je vais la rendre ce soir.

        Forte de ses toutes nouvelles connaissances dans le domaine du diamant, Harry regarda de plus près la pierre scintillante. C’était un petit solitaire pas plus gros qu’un grain de poivre. D’après les quelques descriptifs qu’elle venait de lire, elle l’estima à moins d’un demi-carat.

        — Et Shane ?

        — Oh, il s’en remettra.

        Un sourire aux lèvres, Imogen inclina la tête de côté, faisant osciller sa longue queue de cheval.

        — Tu sais, il n’a pas l’air très à l’aise non plus, expliqua-t-elle. D’ailleurs, je trouve qu’il utilise souvent le mot « précipité »…

        D’un geste désinvolte, elle indiqua que le sujet était clos.

        — Bon, je vais t’envoyer le rapport ChemCal, annonça-t-elle.

        — L’enquête t’a réservé des surprises ?

        — Pas vraiment, répondit Imogen en se dirigeant vers son bureau. Notre homme avait essayé de couvrir ses traces en se servant de fichiers cachés, mais il ne m’a pas fallu longtemps pour les débusquer.

        Durant quelques secondes, Harry laissa son regard se perdre dans le vide, puis elle se replongea dans la contemplation de son écran. Des fichiers cachés… Elle avait presque l’impression d’entendre les rouages de son cerveau se mettre en branle.

        Jusque-là, elle n’avait pas envisagé que les données de Garvin Oliver puissent dissimuler quelque chose. Après tout, il avait été tué au cours d’un cambriolage, pas vrai ? Tout comme elle, il s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment.

        A moins que ce ne soit pas aussi simple… Cette pensée lui donna la chair de poule. Et si Garvin Oliver avait été assassiné pour une raison bien précise ?
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        Il existe bien des moyens de faire disparaître un fichier dans un ordinateur. Toute la question était de savoir lequel Garvin Oliver avait employé.

        Assise à son bureau, Harry réfléchissait. De nombreux outils commerciaux permettent à l’utilisateur de protéger ses secrets en camouflant ses fichiers. Ainsi, personne ne peut les voir, les effacer ou les modifier. Pour le système d’exploitation, ils n’existent pas.

        Harry fouilla dans ses outils informatiques. Il était peut-être possible d’abuser le système d’exploitation, mais certainement pas les programmes dont elle se servait. Elle pressa quelques touches pour lancer une recherche. La copie qu’elle avait faite du disque dur de Garvin Oliver ne se réduisait pas à une duplication des fichiers identifiables ; il s’agissait d’un clonage qui incluait les données effacées, la mémoire inutilisée et les informations cachées. S’il y avait des éléments invisibles, elle les trouverait.

        Alors qu’elle attendait les résultats, son regard se porta vers le coffre-fort du bureau. Il était beaucoup plus petit que celui de Garvin Oliver – il avait à peu près la taille d’une armoire métallique –, et elle s’en servait essentiellement pour entreposer les preuves rassemblées lors des enquêtes qu’elle menait pour le compte de Blackjack Security.

        Sécurité et confidentialité avant tout.

        D’accord, mais la technologie les garantissait-elle vraiment ? se demanda-t-elle en songeant à la chambre forte de Garvin Oliver, protégée par une empreinte digitale.

        Quelque chose que le sujet connaît, quelque chose qu’il possède, quelque chose qui le détermine.

        Ce mantra de la sécurité informatique lui trottait dans la tête. Quelque chose que le sujet connaît : un mot de passe. Quelque chose qu’il possède : une carte magnétique. Quelque chose qui le détermine : une empreinte digitale.

        Elle grimaça en imaginant le meurtrier en train de manipuler les doigts inertes de Garvin Oliver. Si le contrôle biométrique présentait bien des avantages, elle ne se sentait pas prête à mettre en jeu une partie de son corps, même pour abriter un secret.

        Un bip retentit, et elle reporta son attention sur l’écran. La recherche n’avait donné aucun résultat.

        Elle fronça les sourcils. Cela signifiait-il que Garvin Oliver n’avait rien à cacher ? Elle repoussa résolument cette éventualité ; pour le moment, elle n’avait pas d’autre piste.

        — Harry ?

        Imogen lui montra le combiné qu’elle tenait tout en plaquant une main sur le micro.

        — C’est encore lui, chuchota-t-elle. Tu es sûre que tu ne veux pas lui parler ?

        Harry fit non de la tête, et son amie haussa les épaules avant de présenter des excuses à son correspondant. Celui-ci avait peut-être de bonnes raisons d’appeler, mais pour le moment Harry n’avait aucune envie de révéler à quiconque où elle se trouvait.

        Elle s’absorba de nouveau dans ses réflexions. Et si Garvin Oliver avait utilisé une approche moins sophistiquée que les produits commerciaux de sécurité ? Cette hypothèse lui rappela la première affaire dont elle s’était occupée quand elle avait monté sa société. Elle avait été contactée par une femme en colère convaincue que son mari la trompait et qui voulait des preuves de ses infidélités. Il n’avait pas fallu longtemps à Harry pour en dénicher : l’ordinateur de l’époux volage lui avait livré un cliché compromettant de lui en compagnie de sa jeune secrétaire de dix-neuf ans. Pour dissimuler la photo, intitulée à l’origine susie.jpg, il l’avait simplement renommée su.123. Sans l’extension .jpg, la visionneuse d’images ne pouvait pas la reconnaître. Et en essayant de l’ouvrir avec un autre programme, on n’obtenait que des codes incompréhensibles. Ainsi, Susie gardait l’incognito.

        Rien n’était plus simple que de recourir à une fausse extension de fichier, aussi cette méthode était-elle couramment employée. Harry lança cette fois une recherche sur les extensions. Moins d’une minute plus tard, deux noms de fichiers apparaissaient :

        VW-Stock.got

        VW-Cargo.got

        Elle avait vu juste, cette extension n’existait pas. Donc, Garvin Oliver avait apparemment tenté un tour de passe-passe… Les lettres « GOT » correspondaient-elles à Garvin Oliver Trading ?

        En général, ses outils étaient capables de reconnaître le véritable type des fichiers ; cette fois, pourtant, ils semblaient patiner. Elle vérifia l’emplacement des dossiers. Ils étaient enregistrés parmi des dizaines de feuilles de calcul, dont l’inventaire du stock qu’elle avait ouvert un peu plus tôt ; il y avait donc toutes les chances pour que ce soient deux feuilles de calcul supplémentaires, mais auquel cas, pourquoi cette mascarade ?

        Quand elle cliqua sur le premier document, VW-Stock, une multitude de symboles envahit l’écran : caractères cyrilliques et grecs, codes divers… Le fouillis familier des données indéchiffrables.

        Le second fichier lui livra le même résultat : encore des hiéroglyphes.

        Harry plissa le front. Se serait-elle trompée au sujet de l’extension ?

        Non, elle ne voyait qu’une explication : les fichiers avaient été cryptés.

        L’image des poupées russes s’imposa à son esprit : des données cryptées dans des fichiers cachés, le tout à l’intérieur d’une chambre forte. Quels secrets Garvin Oliver tenait-il tant à protéger ?

        Elle regarda l’écran. Pour donner un sens à ce charabia, elle avait besoin d’une clé de chiffrement, et celle-ci pouvait se trouver n’importe où. Peut-être même pas sur le disque dur, d’ailleurs… Elle commençait décidément à penser que Garvin Oliver s’était montré beaucoup plus ingénieux qu’elle ne l’avait cru de prime abord.

        Bon sang, quelles informations pouvaient bien contenir ces deux fichiers ?

        Elle vérifia l’horodatage pour chacun. Ils avaient été cryptés huit jours plus tôt. Or, une fois le fichier converti en texte crypté, la version originale était supprimée.

        A moins que…

        Sur une impulsion, elle lança une recherche des documents effacés. Quelques instants plus tard, elle obtenait une liste de fichiers récupérés. Harry la parcourut pour essayer de repérer une correspondance.

        Rien.

        Pour le coup, elle sentit le découragement la gagner. Pas de fichiers en texte simple, pas de données effacées, pas de clés de chiffrement. Les dossiers de Garvin Oliver paraissaient hermétiquement verrouillés, et elle en venait à douter de pouvoir y accéder.

        La sonnerie de son mobile interrompit le cours de ses pensées. Elle le sortit de son sac et y jeta un coup d’œil : numéro masqué. Elle voulut s’humecter les lèvres, mais elle avait la bouche sèche. Le meurtrier avait-il composé le numéro sur sa carte de visite ? Préférant ne pas envisager cette possibilité, elle éteignit le téléphone puis le rangea avant de se pencher de nouveau sur son clavier.

        Elle n’allait pas en rester là, il y avait forcément un autre moyen d’ouvrir ces documents… Soudain, elle se redressa et ses doigts voltigèrent sur les touches pour lancer une ultime recherche. Cette fois, elle ciblait les fichiers temporaires.

        Les disques durs en étaient saturés, car les programmes les créaient en tant que sauvegardes provisoires pendant que l’utilisateur se concentrait sur les originaux – une sécurité en cas de bug du système.

        Or Garvin Oliver avait forcément travaillé sur ses fichiers en texte simple avant de les crypter. C’étaient ces copies-là qu’elle espérait récupérer.

        Brûlant d’impatience, elle scruta l’écran. Les fichiers temporaires étaient généralement effacés quand on fermait l’original, mais pas toujours. Avec un peu de chance, ceux dont elle avait besoin se trouvaient toujours sur le disque dur.

        Dans le cas contraire, ce serait l’impasse.

        Enfin, l’ordinateur émit un bip en affichant deux noms :

        VW-Stock.tmp

        VW-Cargo.tmp

        — Harry ?

        Fébrilement, Harry attrapa sa souris. Et s’il ne s’agissait que des sauvegardes des fichiers cryptés ?

        Imogen se matérialisa à côté d’elle.

        — Pour le coup, ma belle, il faut vraiment que tu répondes.

        Refusant de se laisser distraire, Harry plaça le curseur sur le premier fichier en retenant son souffle, puis double-cliqua.

        Le fichier s’ouvrit, révélant un texte parfaitement lisible.

        — Harry ? C’est la police.
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        — A quel jeu vous jouez, bordel ?

        Harry tressaillit en entendant l’intonation furieuse de Hunter. Elle coinça le téléphone entre son oreille et son épaule pour pouvoir pianoter sur son clavier.

        — Je ne joue pas, inspecteur.

        — Je pourrais vous faire arrêter, répliqua-t-il. Vous entravez le travail de la police.

        — Je vous ai dit la vérité, je vous assure.

        Tout en parlant, elle parcourut le premier fichier caché : VW-Stock.tmp. Apparemment, il s’agissait d’un autre inventaire de pierres.

        — Tiens donc, rétorqua-t-il d’un ton méprisant. Si j’ai bien compris, vous avez une interprétation très personnelle du mot « vérité » !

        Ignorant le sarcasme, Harry se concentra sur les données affichées : nombre, clients, couleur, poids… Soudain, elle fronça les sourcils et remonta de quelques lignes. Qu’est-ce qui avait attiré son attention ?

        — Vous avez délibérément fait de la rétention d’informations dans une enquête pour meurtre.

        Pour le coup, Harry se hérissa. D’accord, elle n’avait pas fait preuve d’une moralité exemplaire, mais là, il allait trop loin.

        — Si vous voulez parler de l’ordinateur de Garvin Oliver, je vous signale que c’est votre collègue qui a fait l’erreur, pas moi, se rebiffa-t-elle.

        — Vous détenez une pièce à conviction.

        — Hé, je vous avais donné les clés de ma voiture !

        Cette remarque le réduisit temporairement au silence.

        — Je veux cet ordinateur, dit-il enfin.

        — Vous n’avez qu’à venir le chercher.

        — Pas de problème. Nous sommes devant vos locaux.

        La poisse !

        — D’accord, je viens vous ouvrir.

        Elle coupa la communication, contempla un instant les chiffres à l’écran puis ferma le fichier. Ses investigations allaient devoir attendre un peu.

        — Un problème ? demanda Imogen, qui rôdait toujours près d’elle.

        — Plus ou moins, répondit Harry en se levant. Je t’expliquerai tout plus tard, d’accord ? Pour l’instant, j’ai un inspecteur en colère à calmer.

        Elle regarda son amie droit dans les yeux.

        — Promets-moi de ne pas te mêler de ce qui va suivre, Imogen. Quoi que je dise, n’interviens pas.

        Son amie grimaça.

        — Dans quelle galère tu t’es encore embarquée, Harry ?

        — Promis ?

        Imogen pinça les lèvres.

        — OK. Mais le moment venu, t’as intérêt à me donner une bonne explication.

        Après l’avoir gratifiée d’une tape amicale sur le bras, Harry se dirigea vers le hall d’accueil. Hunter patientait derrière les portes vitrées, le dos rond, les mains dans les poches de sa veste.

        Elle prit une profonde inspiration en se demandant quelle mine de circonstance se composer. Elle opta finalement pour un regard indigné qu’il lui rendit aussitôt.

        A peine avait-elle appuyé sur le bouton d’ouverture que Hunter s’engouffrait dans les locaux de Blackjack Security. Quand il lui fit face, elle remarqua qu’il avait les cheveux ébouriffés par le vent.

        — La prochaine fois, j’aimerais que vous répondiez quand on vous appelle sur votre mobile.

        Harry éprouva un certain soulagement. Donc, c’était l’une des personnes qui avaient essayé de la joindre. L’autre n’était peut-être pas le meurtrier non plus, mais comment savoir ? Tout lui paraissait possible en cette folle journée.

        De la tête, Hunter lui indiqua la porte qu’il venait de franchir.

        — Vous vous souvenez de l’inspecteur Lynne, n’est-ce pas ?

        Stupéfaite, Harry se retourna. Un homme mince aux cheveux bruns se tenait sur le seuil. La quarantaine passée, costume gris bien coupé, regard pénétrant. Lorsqu’il s’avança, elle se rappela avoir déjà noté à l’époque la fluidité de ses mouvements. Il se déplaçait en silence, comme un chat.

        Sans la quitter des yeux, Lynne inclina la tête.

        — Mademoiselle Martinez…

        Harry le salua d’un hochement de tête guindé, avant de précéder les deux hommes vers son bureau. Tout en marchant, elle devait s’exhorter au calme pour résister au désir de fuir : Tiens bon, tu leur donnes l’ordi et ils s’en iront. Il lui semblait que le diamant brûlait dans sa poche.

        La dernière fois qu’elle avait eu affaire à Lynne, c’était dans un couloir d’hôpital, quatre mois plus tôt. Elle se trouvait devant la chambre où son père, méconnaissable tant il avait maigri, ne survivait que grâce aux machines qui lui insufflaient de l’air dans les poumons. Ce jour-là, Lynne lui avait posé les mêmes questions que d’habitude : « Que sont devenus les millions détournés par Sal ? L’avez-vous aidé à les cacher ? Pourquoi vous êtes-vous rendue dans cette banque aux Bahamas ? Où est l’argent ? »

        Il ponctuait chacune de ses interrogations d’un long silence, attendant de toute évidence qu’elle le comble. Ce qu’elle n’avait pas fait. Harry ne lui avait jamais avoué qu’elle avait conservé l’argent – ou du moins une partie. Elle l’avait d’abord volé afin de se protéger, et par la suite elle l’avait gardé pour son père, parce qu’elle voulait lui fournir une raison de rester en vie malgré le pronostic pessimiste des médecins.

        S’efforçant de repousser ces souvenirs, elle passa son badge devant le lecteur sur le mur et entra dans le bureau de Blackjack Security. Si elle prenait l’air affairé, peut-être parviendrait-elle à donner aux deux policiers l’impression qu’elle maîtrisait parfaitement la situation.

        De la main, elle indiqua le coffre-fort.

        — Il est là-dedans.

        Imogen se tourna vers les nouveaux venus en s’abstenant toutefois du moindre commentaire. Harry se concentra sur Hunter, qui s’approchait du coffre, et remarqua alors qu’il avait les joues couvertes d’une barbe naissante.

        — Cet ordinateur est en votre possession depuis plusieurs heures, non ? lança-t-il en enfilant une paire de gants en latex. Pourquoi ne pas nous avoir prévenus ?

        Harry haussa les épaules en évitant de regarder dans la direction de son amie.

        — Parce que je n’avais rien remarqué, prétendit-elle. Je viens seulement d’arriver.

        — Comment pouvons-nous être sûrs qu’il n’a pas été trafiqué ?

        — Je l’ai mis au coffre à la minute même où je me suis rendu compte de la méprise. Vous êtes dans un labo d’analyse informatique, inspecteur, ajouta-t-elle après avoir marqué une courte pause. Pour nous, la sauvegarde des pièces à conviction est une priorité.

        Hunter arqua un sourcil étonné en balayant la pièce du regard.

        — Ça m’a tout l’air d’un bureau ordinaire…

        — Peut-être, répliqua-t-elle, mais vous ne pouvez entrer que si vous avez un badge, et il y a une caméra de surveillance braquée sur ce coffre, qu’entre parenthèses il est impossible d’ouvrir sans un code d’accès et une carte magnétique. Croyez-moi, personne n’aurait pu y toucher.

        — Personne à part vous, intervint Lynne.

        Harry et lui se dévisagèrent durant un long moment chargé de tension. Imogen avait l’air interloquée, et même Hunter paraissait hésiter à rompre le silence. Enfin, Harry se dirigea vers le coffre, passa sa carte devant le lecteur et tapa le code d’accès. Quand la porte s’ouvrit, elle indiqua l’ordinateur à l’intérieur.

        Lynne s’éclaircit la gorge.

        — Hunter ? Assurez-vous d’abord que c’est le bon, cette fois.

        Les lèvres pincées, Hunter saisit le portable.

        — Et le mien ? s’enquit Harry. Vous l’avez toujours…

        Les yeux fixés sur l’autre policier, Hunter répondit :

        — On en a besoin pour l’instant. Vous le récupérerez plus tard.

        Une sonnerie de téléphone s’éleva soudain dans la pièce, et Lynne sortit pour prendre la communication. Harry referma le coffre en songeant à l’animosité qu’elle avait cru percevoir entre les deux hommes. Cela valait peut-être le coup d’essayer d’exploiter cette faille…

        — Pourquoi la Répression des fraudes s’intéresse-t-elle à une enquête criminelle ? lança-t-elle d’un ton léger. Ce n’est pas un peu bizarre ?

        Hunter haussa les épaules.

        — Bah, la Répression des fraudes, les douanes, tout le monde fait équipe sur cette affaire.

        — Ah bon ? Pourtant, l’inspecteur Lynne me semble plutôt du genre à travailler en solo…

        Cette fois, Hunter garda le silence. En le voyant commencer à remplir le formulaire de mise sous scellés, elle réfléchit au moyen de pousser les choses plus loin.

        — C’est votre supérieur ? reprit-elle.

        Le stylo de Hunter s’immobilisa au-dessus du document.

        — Non.

        — A l’entendre, pourtant, on pourrait le croire !

        Il la foudroya du regard.

        — C’est moi qui suis chargé de cette enquête, et je vous conseille de ne pas l’oublier.

        Des gouttes de sueur perlaient sur sa lèvre, constata Harry, qui décida cette fois de ne pas insister. Elle s’appuya contre un bureau, les bras croisés, en attendant qu’il ait fini de remplir le formulaire. Lorsqu’il leva enfin les yeux, son expression était indéchiffrable.

        — On surveillait Garvin Oliver depuis déjà un moment, déclara-t-il en insérant le portable dans un sac argenté antistatique. Ses transactions n’étaient pas toutes légales… Cela dit, je ne vous apprends rien, j’imagine.

        Harry songea brièvement aux fichiers cachés avant de s’obliger à adopter une expression neutre pour ne pas se trahir.

        — Le trafic de diamants, c’est une chose, mais vous tenez vraiment à être accusée de complicité de meurtre, mademoiselle Martinez ?

        Le trafic de diamants… « Ce que l’Afrique produit de plus beau », avait dit Beth.

        — Je vous répète que vous perdez votre temps avec moi, inspecteur, répliqua-t-elle. Je n’ai rien à voir dans tout ça.

        Hunter laissa s’attarder sur elle ses yeux noisette emplis de lassitude. Enfin, il hocha la tête et soupira, et pour la première fois parut sortir de sa réserve. Il leva les mains.

        — D’accord, il est possible que vous vous soyez trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Ça arrive…

        Il coula un regard furtif en direction de la porte puis baissa d’un ton :

        — Mais je vous préviens, si vous nous avez menti, on le découvrira.

        En cet instant, son expression traduisait un mélange de menace et d’empathie. L’arrivée de Lynne mit un terme à cet échange.

        — Allez, on s’en va, ordonna-t-il en claquant des doigts.

        Hunter se raidit, et Harry crut le voir brièvement serrer les poings. Sans un mot, il récupéra l’ordinateur et marcha à grands pas vers la sortie. Si Lynne n’était pas son supérieur, il paraissait néanmoins en position d’autorité.

        Alors qu’elle suivait des yeux les deux hommes qui s’éloignaient, son regard s’arrêta sur le sac argenté fourré sous le bras de Hunter. Brusquement, il lui semblait crucial de ne pas laisser partir l’ordinateur de la victime, et elle dut prendre sur elle pour résister au désir de courir après eux pour s’en emparer.

        — Harry ?

        Surprenant le regard intrigué d’Imogen fixé sur elle, Harry s’obligea à se ressaisir. Pourquoi réagissait-elle ainsi ? Après tout, il n’y avait rien dans ce portable qui puisse lui attirer des ennuis… Elle s’empressa de retourner vers son bureau, son amie sur les talons.

        — Qu’est-ce qui se passe, Harry ?

        — Je vais tout t’expliquer.

        Un détail dans l’inventaire caché de Garvin Oliver la titillait, et elle avait besoin d’en avoir le cœur net. Elle commença par ouvrir l’inventaire original qu’il avait laissé bien en évidence : « Inventaire du stock Octobre 2009 ». Les photos désormais familières apparurent : les petits cailloux mats pesant chacun 0,25 carat ; les grains aux reflets métalliques de 0,03 carat, pareils à des cristaux de sucre. La plus grosse pierre sur la liste était un octaèdre jaune de 4 carats ayant la taille d’un raisin sec. D’après les archives, Garvin l’avait vendu pour 10 000 dollars.

        Elle consulta ensuite le fichier caché, VW-Stock.tmp. Là encore, de nombreux diamants portaient un nom : Yellow Mist, Helios, Pink Heart… Il y en avait près de trois cents au total, associés à des dates qui s’étalaient sur plus d’un an.

        Elle agrandit les images. La plupart intégraient des objets courants pour établir un rapport d’échelle, et elle sentit ses yeux s’écarquiller devant les chiffres indiqués. Une pierre luisant d’un reflet argenté, de la taille d’un bonbon : 100 carats. Une autre couleur d’une infusion à la camomille, qui rappelait une bille : 175 carats. Sans compter toutes celles qui, grosses comme des œufs de poule, pesaient plus de 200 carats… La dernière sur la liste l’emportait de loin, avec un poids de 270 carats. Elle avait été vendue un an plus tôt à un certain Fischer pour presque cinq millions d’euros.

        Harry relâcha son souffle. Que fallait-il en déduire ? Garvin Oliver était-il impliqué dans le trafic de gros diamants bruts ? Elle examina de nouveau le fichier. Le dénommé Fischer n’avait acheté qu’une pierre. Toutes les autres avaient été vendues à un certain Gray.

        La tête emplie de questions, elle cliqua sur VW-Cargo.tmp, le second fichier caché. Et quel rôle jouait la fausse Beth, dans tout ça ? Une autre liste de noms apparut, précédée d’une série de chiffres : 881677273934. Harry les griffonna sur son bloc-notes tout en lisant les différentes appellations : Excelsior, Artemis, Dawn Light…

        Elle marqua une pause. Dawn Light. Ce nom-là lui semblait familier et réveillait de vagues souvenirs. Petits matins glacés, couleurs vives… Non, décidément, elle ne voyait pas.

        Plongée dans ses pensées, elle contemplait toujours l’écran lorsque subitement il lui sembla que tout son corps se pétrifiait, à l’exception de la pulsation rapide qu’elle sentait dans sa gorge.

        A côté de Dawn Light figurait son propre nom : HARRY MARTINEZ.
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        Trempé de sueur, Mani entra en titubant dans la salle de radiographie. Il entendait toujours au-dehors les exclamations triomphantes d’Okker, qui se réjouissait du supplice infligé à Alfredo. L’image du torse mutilé traversa l’esprit de Mani, et il serra les poings pour empêcher ses bras de trembler.

        — Amène-toi !

        Le dénommé Janvier le poussa brutalement contre le mur et lui enfonça la crosse de son arme dans la joue, l’obligeant à incliner la tête pendant que l’autre garde plus jeune lui braquait une lampe dans l’oreille. Ils renouvelèrent la manœuvre de l’autre côté. Janvier força ensuite Mani à ouvrir la bouche, avant d’en explorer l’intérieur à l’aide d’une spatule, l’amenant presque à s’étouffer. Puis, comme son collègue le maintenait toujours, il lui pressa ses doigts sur les paupières et lui écrasa le nez.

        Cette fouille n’était pas nécessaire : le générateur de rayons X procédait à un examen complet, permettant ainsi de localiser des pierres dissimulées dans n’importe quelle partie du corps. Mais Janvier et quelques autres gardes prenaient plaisir à ces inspections brutales ; ils aimaient humilier les mineurs.

        Un instant plus tard, les deux hommes ordonnèrent à Mani de s’allonger par terre. Enfin, après l’avoir soigneusement palpé, ils se détournèrent et sortirent. Mani se redressa à quatre pattes, les bras tendus mais toujours tremblants. Derrière lui, la porte claqua, étouffant tous les bruits de l’extérieur.

        Il leva la tête. Devant lui, la cabine de radiographie ouverte évoquait une capsule géante aux parois de plexiglas. Sur sa droite se trouvait le tapis roulant sur lequel il fallait poser tous les bagages sortants destinés à être contrôlés, et sur sa gauche un autre garde en blouse blanche l’observait depuis une guérite vitrée. Il s’appelait Volker, et il était responsable de l’unité de radiographie depuis deux ans. Il frappa à la paroi de verre renforcé.

        — Debout !

        Mani se releva tant bien que mal, réprimant une grimace quand il sentit le diamant lui déchirer les entrailles. Déjà, Volker pianotait sur son clavier.

        — Nom ?

        — Mani…

        Sa voix se brisa, et il dut s’éclaircir la gorge.

        — Mani Eduardo Tavares Villa dos Santos, déclara-t-il, la tête haute.

        Volker plissa les yeux à l’énoncé du nom portugais complet – une source de fierté pour Mani, qui s’efforçait de l’honorer. Ses parents, angolais, avaient passé la moitié de leur vie sous le régime portugais, pour subir ensuite la guerre civile. Selon la tradition portugaise, son propre patronyme associait leurs deux noms. Mais sa grand-mère maternelle, d’origine congolaise – une femme solide, à la personnalité affirmée –, avait vécu dans l’ombre des Montagnes bleues près du fleuve Congo, et elle avait demandé que son premier petit-fils reçoive un prénom congolais. C’était ainsi qu’on l’avait appelé Mani, littéralement : « qui vient de la montagne ». Il lui arrivait encore d’entendre la voix dédaigneuse de son père lui dire : « L’homme qui vient de la montagne devrait être un guerrier avec une arme, pas un rat de bibliothèque. »

        Mani carra les épaules en essayant d’ignorer la brûlure dans son ventre.

        Volker sortit de sa guérite en le fixant de ses yeux rougis. Mani serra les dents puis remonta sa manche gauche pour lui montrer le pansement sur le haut de son bras. Tout doucement, il ôta le bandage crasseux, révélant l’entaille en dessous. Il aspira un grand coup à la vue de la plaie : la large déchirure était sanguinolente, à vif, et les berges trop écartées pour pouvoir cicatriser, mais jusque-là il n’y avait aucune trace d’infection. Pas d’écoulement de pus, pas d’odeur nauséabonde. Il guettait les signes, car il redoutait de connaître le même sort qu’Ezra.

        Après avoir pris une profonde inspiration, il pressa les plis de chair déformée. Un élancement fulgurant se propagea dans son bras, et il chancela. Luttant contre le vertige, il pétrit la blessure jusqu’à en faire sortir deux pierres d’un blanc argenté, grosses comme des petits pois. Il les saisit entre ses doigts tremblants pour les déposer dans le récipient métallique que lui tendait Volker.

        Il ferma les yeux un instant, conscient que les élancements douloureux s’atténuaient peu à peu. Il entendit le bruit de l’eau qui coulait et celui des pierres qui s’entrechoquaient dans le récipient. Quand il souleva les paupières, Volker était retourné dans la guérite. Mani remit en place son pansement.

        Le garde en blouse blanche pressa un bouton sur sa console.

        — Allez, dans la cabine, ordonna-t-il.

        Docilement, Mani alla se placer au milieu de la plate-forme circulaire. La porte coulissa dans un chuintement feutré, puis un bourdonnement s’éleva quand le C-bras – le système mobile du générateur de rayons X – commença à se mouvoir. Mani sentit sa tension se relâcher. Dieu merci, il quitterait la mine dès le lendemain.

        S’il était revenu, c’était uniquement parce que son frère l’avait supplié de prendre sa place en lui disant qu’il était malade. Au départ, Mani avait refusé. Il avait reçu une bourse pour étudier, et il ne voulait pas manquer ses examens ; il n’avait ni le temps ni l’envie de rentrer dans son village natal, où les enfants toussaient pendant leur sommeil et où Asha était devenue la femme d’Ezra. Alors il avait envoyé de l’argent. Mais Ezra avait insisté, laissant entendre qu’il allait peut-être mourir. Empoisonnement du sang à la suite d’une blessure au couteau, avait-il expliqué. Plus tard seulement, il avait ajouté qu’il s’était automutilé.

        Alors Mani avait fini par aller le voir, résigné à affronter une nouvelle fois la misère écrasante du bidonville auquel il avait réussi à échapper. Les deux frères appartenaient à une famille de chercheurs de diamants. Leur grand-père avait rampé sur les dunes de sable angolaises, creusant à la main pour trouver des pierres qu’il transportait dans la boîte de fer-blanc suspendue à son cou par une ficelle. Les propriétaires de la mine le forçaient à travailler avec un bâillon dans la bouche pour éviter qu’il n’avale les précieux cailloux. Le père de Mani et d’Ezra avait pour sa part tamisé le gravier au fond du lit des rivières pendant longtemps. Puis, tel un joueur qui espère toujours que la prochaine donne va changer sa vie, il avait emmené toute sa famille au Cap-Nord, en Afrique du Sud, quand Mani avait dix ans, et, abandonnant les rivières, il était descendu dans les galeries souterraines. Il avait été tué au cours d’une bagarre pour un diamant pas plus gros qu’une graine de tournesol.

        « Il faut que tu prennes ma place à la mine, Mani, lui avait dit Ezra dès son arrivée. Au moins jusqu’à ce que j’aille mieux. »

        Mani avait détourné les yeux. L’intérieur de la masure était sombre, imprégné de l’odeur du réchaud à gaz Primus.

        « Je te donnerai plus d’argent, Ezra, d’accord ? Je trouverai un autre emploi au Cap. »

        Il jonglait déjà avec deux petits boulots en plus de ses études afin de pouvoir envoyer une partie de ses gains à sa famille, mais cette solution lui semblait encore préférable à l’enfermement dans une mine.

        Ezra avait soupiré.

        « L’argent, ça suffira pas. »

        Ses yeux brillaient d’un éclat fiévreux et sa voix était faible. Dans quel pétrin s’est-il fourré, cette fois ? s’était interrogé Mani en s’agenouillant près du lit sur le sol de terre battue qui conservait la chaleur de la journée.

        « Je ne comprends pas, avait-il dit.

        — A la Van Wycks… »

        Ezra s’était interrompu pour passer sa langue sur ses lèvres parcheminées.

        « Y a un truc que tu dois savoir, Mani. »

        Et là, dans ce taudis à l’atmosphère étouffante et enfumée, il avait tout expliqué.

        Il venait de demander une pause pour aller aux toilettes lorsqu’il avait découvert la première pierre. Il avait fait quelques pas derrière les latrines, retardant le moment où il lui faudrait reprendre sa place dans l’équipe, quand soudain il avait vu le diamant scintiller au milieu des déblais.

        « Il était plus gros qu’un œuf d’épervier », avait-il ajouté, les yeux dans le vague.

        Il l’avait caché sous des cailloux en attendant de savoir quoi en faire. Pour lui, une chose était sûre : il y en avait forcément d’autres dans le tas. Mais il avait beau y être retourné subrepticement à plusieurs reprises, il n’avait rien trouvé.

        Et puis, un soir, il avait pensé aux stériles. Pour l’essentiel, il s’agissait de débris rejetés par les concasseurs et la chaîne de séparation. S’y mêlaient cependant des roches plus grosses que la Van Wycks amoncelait depuis des années. Des géologues les avaient analysées, pour déclarer qu’elles n’étaient pas rentables. Alors elles finissaient dans des fosses.

        Et si les experts de la Van Wycks s’étaient trompés ? avait songé Ezra.

        Pour son expédition suivante à la fosse des stériles, il avait emporté une massette.

        Mani avait longuement dévisagé son frère dans la pièce remplie de fumée, tandis que du dehors leur parvenaient les voix des femmes occupées à allumer des feux pour faire la cuisine.

        « Tu as cassé les roches ?

        — Les gars de la Van Wycks, ils avaient tout faux, avait déclaré Ezra, les yeux plus brillants que jamais. Dans une des roches, y avait trois diamants de plus de cent cinquante carats chacun. Tu te rends compte ? »

        Il avait ensuite raconté comment il s’était débrouillé pour les sortir. Un de leurs cousins fournissait de la cocaïne aux mercenaires qui gardaient la mine, et d’après lui le responsable de la salle de radiographie était encore plus accro que les autres. Pour pouvoir se payer sa poudre, le dénommé Volker ne demandait qu’à recevoir des diamants ; en échange, il fermait les yeux sur les radiographies.

        Ezra avait négocié les premières pierres un an plus tôt, sur le marché noir local.

        « Pendant toute une journée, j’ai été riche », avait-il ajouté.

        Les yeux clos, il avait souri, révélant sa bouche édentée aux gencives grisâtres.

        Mani avait soupiré. Tout comme leur père, Ezra n’avait jamais su conserver son argent ; l’alcool et le jeu absorbaient la plupart de ses gains.

        « Qu’est-ce qui a mal tourné ? »

        Au prix d’un effort visible, Ezra avait soulevé les paupières. Son sourire s’était évanoui.

        « Bah, des pierres de cette taille, ça passe pas inaperçu… »

        Sans regarder son frère, il lui avait avoué qu’après plusieurs jours de beuverie, il s’était réveillé un soir par terre dans une ruelle. Ses copains de bar avaient disparu, de même que tout son argent. Mais il n’était pas seul. Un Blanc en tenue sombre était agenouillé près de lui, le visage barbouillé de boue. Et il lui appuyait un couteau sur la gorge.

        Trois autres individus avaient alors émergé de l’ombre pour le maintenir sur le sol pendant que le premier jouait de sa lame. Il avait commencé par fendre le menton d’Ezra, puis il lui avait entaillé l’épaule avant de lacérer des régions de son corps où la chair était plus tendre, jusqu’au moment où Ezra avait accepté de faire tout ce qu’ils voulaient. A partir de cet instant, il était devenu leur passeur, se débrouillant pour sortir de la mine de gros diamants qu’il leur revendait à titre exclusif. Il était à leurs ordres depuis près d’un an.

        Mani avait balayé du regard le taudis miteux.

        « Où est l’argent que tu as gagné ? »

        Avant de répondre, Ezra avait dégluti à plusieurs reprises.

        « Ils me paient une misère », avait-il avoué.

        Ses yeux s’étaient posés un instant sur le simple sac en toile de jute qui servait de porte. De l’autre côté, Asha alimentait le feu.

        « Si j’obéis pas, ils nous tueront tous. »

        A ce moment-là seulement, Ezra lui avait confié ce que l’homme au couteau avait dit juste avant de l’abandonner gémissant dans la ruelle : « Maintenant, rentre chez toi. Je t’ai réservé une surprise, histoire que tu ne sois pas tenté de changer d’avis. »

        Et c’était ainsi que Mani avait découvert la vérité sur la mort de sa mère.

        Enfin, le générateur de rayons X s’arrêta. La porte coulissa de nouveau, et Mani émergea de la cabine. Volker était toujours devant sa console. Comment faisait-il pour emporter les pierres à l’extérieur ? Mani l’ignorait, mais il savait que les Blancs n’étaient pas soumis à des fouilles aussi strictes que les Noirs.

        Il relâcha longuement son souffle. Il se sentait comme engourdi. Aujourd’hui, c’était la dernière fois – la dernière fois qu’il se forçait à avaler un diamant si gros qu’il lui déchirait les entrailles ; la dernière fois qu’il enfonçait des pierres dans une blessure à vif, alors que la douleur lui arrachait des larmes brûlantes ; la dernière fois aussi qu’il boirait ce mélange infâme d’eau et de lait tourné qui lui permettrait de purger son organisme.

        Son contrat avec la Van Wycks avait pris fin. Dès le lendemain, il se présenterait devant Volker avec la marchandise dissimulée dans ses effets personnels, et quand ce dernier lui aurait donné le feu vert, il quitterait définitivement la mine. Pour ne jamais y revenir.

        — C’est bon, tu peux y aller, annonça Volker.

        Mani hocha la tête avant de se diriger vers la porte.

        — Demain, il y en aura d’autres, lança-t-il.

        Le garde haussa les épaules.

        — Demain, je serai plus là.

        Mani se figea et regarda sans comprendre l’homme en blouse blanche.

        — Mais je… je dois partir, bredouilla-t-il. Je comptais sur vous pour me faire passer aux rayons X avec mes affaires…

        — Va falloir que tu t’arranges autrement, répliqua Volker en se tournant de nouveau vers sa console. Moi, je m’en vais ce soir. Ça devient trop risqué, Okker pose des tas de questions. Mon remplaçant commence demain matin.

        Tout s’embrouillait dans l’esprit de Mani. Une bouffée de chaleur l’envahit lorsqu’il pensa à Ezra, dans sa bicoque minable, à Asha, dont il était lui-même amoureux depuis qu’il avait dix ans, à sa mère, qui s’était battue pour qu’il n’abandonne pas l’école, à Alfredo, à Takata… et, surtout, à ces tueurs qui attendaient leurs pierres.

        Comment réagiraient-ils en apprenant qu’il n’avait pas pu leur apporter la livraison prévue ?
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        — Et merde !

        Harry referma l’ordinateur portable et se frotta les yeux. A force d’avoir scruté l’écran, il lui semblait avoir du sable sous les paupières.

        Elle s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment ; elle n’avait pas d’autre explication à fournir pour justifier sa présence chez les Oliver quand Garvin avait été tué, et même Hunter avait admis que c’était une possibilité. Mais comment allait-elle pouvoir le convaincre de son innocence, puisque son nom figurait dans un des fichiers de la victime ?

        Contrariée, elle rangea le portable dans sa housse, ainsi que les listings qu’elle avait imprimés. Elle faisait pas mal de bruit en s’activant, délibérément, juste pour rompre le silence. Il n’y avait plus qu’elle dans les locaux de Blackjack Security. En cette soirée d’hiver, la nuit était déjà tombée alors qu’il n’était pas encore 17 h 30. Au départ, elle avait pensé partir en même temps qu’Imogen, et peut-être la raccompagner, car elle croyait fermement à la théorie selon laquelle l’union fait la force. Malheureusement, le fiancé de son amie était arrivé sans prévenir, et il l’avait emmenée avant que Harry ait pu lui en toucher un mot.

        Elle allait donc devoir s’aventurer toute seule dehors.

        Après avoir éteint les lumières et branché l’alarme, elle traversa en hâte le hall d’accueil. Les bâtisses vides sont souvent peuplées de fantômes, et cette pensée lui donnait la chair de poule. Elle ajusta la sangle de la sacoche sur son épaule. Elle ferait plus tard le bilan de ce qu’elle avait découvert ; dans l’immédiat, elle avait quelqu’un à voir.

        Le temps de presser le bouton d’ouverture de la porte, et elle s’engagea dans Sugar House Lane, le passage pavé qui longeait les murs de la brasserie. Tout en marchant, elle fouillait du regard les ombres devant elle. Plus loin, la venelle étroite se divisait en deux ruelles qui permettaient de rejoindre les petites artères dissimulées derrière la Guinness. Celle de droite menait au point de départ des visites guidées de la brasserie ; celle de gauche serpentait jusqu’à Marrowbone Lane, où elle-même avait garé sa voiture.

        Harry hésita un instant, humant l’air imprégné de l’odeur maltée du houblon, puis avança sur les pavés inégaux. Avec leurs fenêtres murées et leurs barreaux rouillés, les bâtiments ressemblaient à des prisons abandonnées, et elle avait l’impression que leurs vieux murs se resserraient autour d’elle. Instinctivement, elle baissa la tête et pressa le pas.

        Elle repensa à son nom dans les fichiers de Garvin Oliver. S’agissait-il d’une simple coïncidence, ou la fausse Beth l’avait-elle délibérément piégée ? Elle effleura le diamant au fond de sa poche. A ce stade, elle était tentée d’imaginer le pire.

        Soudain, il lui sembla percevoir un bruissement. Elle tourna vivement la tête mais ne vit rien d’autre que des façades de briques noircies. Un frisson la parcourut, et elle accéléra l’allure.

        Dawn Light… Elle se rappelait maintenant pourquoi ce nom lui avait paru familier, mais elle avait besoin de certitudes, et sur ce point un seul homme pouvait l’aider. Elle jeta un coup d’œil à sa montre ; si elle se dépêchait, elle avait une chance d’arriver avant qu’il ne parte.

        Des semelles raclèrent les pavés derrière elle, et Harry fit volte-face pour scruter la ruelle à peine éclairée par un réverbère isolé diffusant une lumière vacillante. Son cœur s’emballa, et elle recula. Sa voiture n’était plus très loin ; en courant, il ne lui faudrait pas plus de vingt secondes pour l’atteindre.

        Elle en était là de ses réflexions quand une forme remua dans l’ombre. La peur la tétanisa un bref instant, puis elle se ressaisit, fit demi-tour et prit ses jambes à son cou. Des pas martelèrent le sol derrière elle tandis qu’un moteur vrombissait dans les parages. Un gémissement assourdi monta de sa gorge, et, galvanisée, elle fonça tête baissée.

        Au bout de quelques mètres seulement, à l’endroit où la ruelle se scindait, elle trébucha et s’étala de tout son long. Au même moment, des phares apparurent sur sa droite : un car de touristes partis pour une visite nocturne de la ville arrivait dans sa direction. Un pop étouffé résonna dans l’obscurité, et elle sentit quelque chose lui frôler l’oreille. Sans demander son reste, elle se releva tant bien que mal, attrapa sa housse d’ordinateur et se jeta de l’autre côté du passage. Des coups de klaxon retentirent, suivis par des crissements de pneus. Harry chuta lourdement et roula sur les pavés tandis qu’une douleur fulgurante se propageait dans son bras.

        Derrière elle, du verre vola en éclats, des gens crièrent. Harry tourna la tête, pour découvrir le car immobilisé en travers de la ruelle, l’empêchant de voir quiconque se trouvait de l’autre côté. Les phares du véhicule s’étaient brisés en heurtant le mur, remarqua-t-elle. Elle se redressa, vaguement consciente de la présence des touristes qui, bouche bée, livides, la dévisageaient à travers les vitres.

        Elle s’engagea en titubant dans la petite rue tortueuse. Sur sa gauche se dressait un immeuble d’habitation, sombre et sinistre. Un peu plus loin, elle apercevait Marrowbone Lane, où elle avait laissé la Mini. Celle-ci n’était qu’à une centaine de mètres, mais aurait-elle le temps d’y arriver avant que son agresseur ne la rattrape ? Si son instinct lui ordonnait de fuir, son cerveau lui conseillait plutôt de se cacher. Où ? Dans sa voiture ? De nouveau, un bruit de pas précipités résonna derrière elle. Elle devait prendre une décision, et vite.

        Un instant plus tard, elle s’élançait vers la gauche et sautait par-dessus le muret qui entourait l’immeuble. Une lueur orange au deuxième étage signalait la présence d’un fumeur sur le balcon. Harry se rua vers le bâtiment, grimpa par-dessus une rambarde et se retrouva sur la terrasse d’un appartement. Quelqu’un courait dans la ruelle, à présent. Elle s’accroupit, se dissimulant comme elle le pouvait derrière une antenne parabolique géante de la taille d’une roue de tracteur.

        Les pas s’arrêtèrent. L’estomac noué, Harry se fit toute petite en se plaquant contre le mur.

        Silence.

        L’odeur douceâtre d’un joint flotta jusqu’à elle, provenant manifestement du balcon au-dessus. Harry plissa les yeux pour tenter d’apercevoir quelque chose derrière la parabole, mais elle ne distingua que des ombres. Des rires s’élevèrent à proximité, et quelque part un verre se fracassa. Harry inspecta rapidement son refuge. L’appartement était plongé dans l’obscurité, la fenêtre protégée par des barreaux. Des traînées noires souillaient les murs de la terrasse, et à en juger par la teneur des graffitis peints un peu partout, il y avait fort à parier que quelqu’un avait cherché à chasser les locataires en mettant le feu chez eux.

        Un cône de lumière troua soudain les ténèbres, et Harry se raidit. Le faisceau balayait désormais Marrowbone Lane tel un projecteur. Elle se tassa sur elle-même avant de risquer de nouveau un œil de l’autre côté de la parabole. Un homme coiffé d’une casquette de base-ball, et dont elle ne voyait que le dos, braquait sa lampe torche sur le pare-brise de la Mini.

        Le souffle court, elle recula dans la pénombre. Encore un bruit de verre brisé. Elle s’arma de courage pour regarder. L’homme à la casquette passait le bras par la vitre qu’il venait de casser. Il déverrouilla la portière, l’ouvrit en grand et éclaira l’intérieur pour procéder à une fouille rapide. Ensuite, il alla inspecter le coffre. Ses mouvements étaient vifs et précis, malgré l’arme qu’il tenait pointée devant lui.

        Horrifiée, Harry n’eut que le temps de plaquer une main sur sa bouche pour étouffer un cri. Dire qu’elle avait failli se réfugier dans sa voiture… D’ailleurs, comment le meurtrier avait-il su que c’était la sienne ? Elle se concentra. Oui, bien sûr, il s’était probablement caché pour attendre Garvin Oliver devant chez lui, et il l’avait vue arriver.

        Le claquement du coffre la fit sursauter. Des pas écrasèrent les éclats de verre puis s’éloignèrent, et ce fut le silence. Elle se blottit contre le mur, ramenant les genoux contre sa poitrine, adoptant la même position que Beth Oliver quand elle s’était recroquevillée dans la chambre forte.

        Elle resta ainsi jusqu’au moment où une femme s’adressa à elle du balcon du dessus.

        — Il est parti, mon chou. Il a filé comme un lapin.

        L’inconnue avait une voix éraillée de fumeuse qui rappela à Harry celle de sa mère. Aussitôt, les larmes lui montèrent aux yeux. Déterminée à se ressaisir, elle tendit le cou pour scruter Marrowbone Lane. Il n’y avait plus personne.

        Elle eut toutes les peines du monde à se redresser tant elle se sentait endolorie et transie. En surveillant les alentours, elle se hissa par-dessus la rambarde et s’éloigna de l’immeuble. Au bout de quelques mètres, elle fit volte-face et leva les yeux en direction de la cendre qui rougeoyait toujours dans l’ombre.

        — Merci.

        L’inconnue ne répondit pas, et Harry se demanda un instant à quel genre de scènes elle avait pu assister de son balcon pour faire preuve d’un tel flegme.

        Parvenue près de sa voiture, elle fouilla du regard la nuit, puis, le verre cassé craquant sous ses pieds, elle ouvrit la portière pour ôter rapidement le plus gros des débris de la vitre éparpillés sur le siège du conducteur. Quelques instants plus tard, elle se glissait au volant, mettait le contact et démarrait en trombe. Enfin, après avoir louvoyé à toute allure dans le lacis de ruelles, elle rejoignit l’artère principale.

        La vue des lumières de Thomas Street la rassura un peu, mais en elle la panique le disputait à l’incrédulité. Quelqu’un venait-il réellement d’essayer de la tuer ? Dans sa tête, tout s’embrouillait, elle ne parvenait plus à raisonner. Elle leva les yeux vers le rétroviseur, s’attendant presque à apercevoir les contours d’une casquette de base-ball dans la voiture derrière elle. Quand elle donna un coup de volant à gauche pour changer de file, la brusquerie de sa manœuvre lui attira quelques coups de klaxon furieux, et elle prit une profonde inspiration pour se calmer.

        Elle suivit le flot des voitures jusqu’au centre-ville tandis que l’air s’engouffrait par la vitre cassée. Et si elle allait raconter à Hunter ce qu’il venait de se passer ? Elle lui montrerait la Mini, lui demanderait d’interroger le chauffeur du car… Pour le coup, il serait bien forcé de la croire ! A peine cette pensée lui avait-elle traversé l’esprit qu’elle se rappela la présence de son nom dans l’ordinateur de Garvin Oliver, accolé à celui de Dawn Light. Non, pas question d’avertir la police. Quoi qu’elle dise, les informations qui figuraient sur le disque dur joueraient contre elle.

        Sauf si elle parvenait à trouver une explication plausible.

        Elle consulta sa montre. Etait-il trop tard ? Elle mit son clignotant puis tourna à droite pour se diriger vers les rues commerçantes brillamment illuminées qui s’entrecroisaient au sud du fleuve. Elle passa devant des enfilades de bars et de restaurants avant d’arriver enfin derrière l’hôtel Westbury. Si elle prit soin de se garer sur un emplacement autorisé, elle ne se donna pas la peine de verrouiller la Mini. Avec une vitre cassée, quelle importance ?

        Tout en se dirigeant d’un pas vif vers l’entrée de l’établissement, elle lissa sa jupe et remit de l’ordre dans ses boucles. Les palaces cinq étoiles ont tendance à ne pas apprécier la clientèle débraillée.

        Enfin, elle pénétra dans le hall luxueux, garni de fauteuils de velours rouge et éclairé par des lustres en cristal. Du bar sur sa gauche lui parvenaient des notes de piano. Elle monta directement au deuxième étage, où les murs lambrissés de chêne et la moquette épaisse étouffaient les sons.

        Sans hésiter, elle marcha jusqu’à une porte couleur ivoire au bout du couloir. Un plateau était posé devant, contenant les restes d’une collation. Harry sentit les battements de son cœur s’accélérer. Etait-il déjà parti ?

        Elle frappa.

        Dawn Light… Elle vérifia rapidement qu’elle était seule dans le corridor. Avait-elle vu juste au sujet de ce nom ?

        La porte s’ouvrit largement, lui révélant la silhouette familière de l’unique personne au monde capable de lui venir en aide. Elle fit de son mieux pour sourire.

        — Bonjour, papa.
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        — Cariño, ven acà.

        Le visage éclairé par un sourire radieux, Sal Martinez l’invita à entrer en se fendant d’un grand geste théâtral. Harry franchit le seuil et sentit aussitôt ses pieds s’enfoncer dans la moquette. Son père logeait au Westbury depuis plus d’un mois. En temps normal, elle aurait apprécié le confort de la chambre, mais ce soir-là elle avait d’autres préoccupations en tête.

        Elle se tourna vers son père. Sa barbe neigeuse était taillée de frais, et son teint blafard à sa sortie de l’hôpital avait depuis longtemps recouvré sa belle nuance naturellement hâlée.

        Il avait été libéré de prison quelques mois plus tôt, mais le jour de sa sortie un tueur au volant d’une jeep l’avait fauché avant de prendre la fuite, le laissant pour mort, le crâne défoncé et les organes en piètre état. Pendant des mois, il n’était resté en vie que par la grâce du respirateur artificiel.

        Si les médecins avaient bien tenté de le sevrer des machines à plusieurs reprises, ses poumons étaient trop faibles pour prendre le relais, et il avait fallu le rebrancher chaque fois. Lorsqu’une de ces tentatives avait finalement provoqué un arrêt cardiaque, les praticiens avaient décidé de tout arrêter. D’après eux, le corps de Sal avait abandonné la lutte et la respiration artificielle ne faisait que prolonger l’agonie. Ils avaient alors suggéré de ne pas essayer de le ranimer la prochaine fois que son cœur s’arrêterait.

        La mère de Harry avait cependant refusé de signer la décharge et insisté pour qu’on poursuive les tentatives de sevrage. La suite des événements lui avait donné raison : après encore un mois d’incertitude, les poumons du blessé avaient finalement accepté de faire leur travail.

        — Tu arrives juste à temps, dit son père en enfilant une veste bleu foncé à gros boutons de laiton.

        Avec son collier de barbe et son port altier, il aurait pu facilement passer pour un officier de marine.

        — Viens m’aider à compter les cartes.

        Docilement, Harry alla s’asseoir sur une chaise aux montants dorés. Elle aurait donné cher pour pouvoir tout lui raconter et solliciter ses conseils, mais même lui aurait probablement admis que des deux occupants de cette pièce, elle était la seule adulte. Elle le regarda se frotter les mains, une lueur joyeuse dans le regard.

        — Prête ?

        — Attends, papa. J’ai quelque chose à te demander.

        Au même moment, une porte s’ouvrit derrière elle. Harry se retourna, et, à sa grande surprise, vit sa mère sortir de la chambre adjacente en lissant ses cheveux blond platine, puis s’immobiliser en la découvrant.

        — Tiens donc… commença Miriam sans la regarder. Je ne m’attendais pas à te trouver là.

        Harry retint de justesse le « moi non plus » qui lui venait aux lèvres. Sa mère avait mis un terme à un mariage chaotique quand Sal avait été envoyé en prison. Depuis, à part ce moment où elle avait montré tant de détermination à le ramener à la vie, elle conservait soigneusement ses distances.

        — Il faut que je parle à papa, expliqua Harry.

        Miriam marqua un temps d’arrêt.

        — Parfait. Je comprends.

        Sur ces mots, elle alla chercher un manteau dans la penderie, le décrochant si brusquement qu’elle fit cliqueter les cintres.

        Harry tiqua. Elle n’avait pas eu l’intention de se montrer brutale, mais se confier à sa mère n’avait jamais été facile, et elle ne pouvait imaginer un seul instant lui raconter qu’elle avait forcé un coffre ou qu’elle entretenait des rapports plus que compliqués avec la police. D’autant qu’il lui serait impossible de tout expliquer sans entrer dans les détails de son escapade aux Bahamas. Et de son point de vue, cette histoire ne concernait qu’elle et son père.

        L’air pincé, sa mère ajusta les poignets de son chemisier en soie dorée puis enfila son manteau beige. Comme toujours, elle était habillée avec une élégance qui évoquait Grace Kelly, et ses yeux se plissèrent lorsqu’elle remarqua l’allure de Harry.

        — Tu es dans un état épouvantable, observa-t-elle. Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

        Au moment où Harry baissait les yeux vers son tailleur bleu marine tout froissé et poussiéreux, elle se rappela avoir pensé à sa mère au moment où elle s’était réfugiée sur la terrasse aux murs noircis par la suie. Peut-être parce que le danger avait fait resurgir une sorte de besoin instinctif de protection maternelle, enfoui au plus profond d’elle-même… Mais comment réagirait Miriam si sa fille manifestait soudain ce même besoin d’affection ?

        — Rien, j’ai trébuché et je suis tombée, c’est tout, dit-elle en époussetant sa veste. Ne t’inquiète pas, Miriam, je vais bien.

        Elle appelait sa mère par son prénom depuis le jour de ses dix-huit ans. D’une certaine façon, la volonté de changer leurs rapports avait coïncidé pour elle avec le droit de vote. De son côté, Miriam ne s’y était jamais opposée.

        Du coin de l’œil, Harry vit son père consulter furtivement sa montre.

        — On te raccompagne, Miriam, déclara-t-il avant d’aller ouvrir la porte en grand. Je vais t’appeler un taxi, d’accord ?

        Miriam émit un petit reniflement dédaigneux et sortit de la chambre en premier. A sa posture rigide, Harry devina que sa mère n’avait pas cru un mot de ce qu’elle lui avait dit. Elle soupira. Toutes deux s’étaient beaucoup rapprochées quand son père avait failli mourir, mais leur solidarité n’avait pas duré. Quand la situation était revenue à la normale, elles avaient repris leurs distances, trop réservées l’une et l’autre pour changer quoi que ce soit à leur relation. Harry avait beau savoir qu’il y avait de bonnes raisons à cela, elle en souffrait.

        Devant l’hôtel, son père héla un taxi et aida Miriam à s’y installer. Harry patienta sous la marquise à l’entrée, dos à la porte, tandis que ses parents prenaient poliment congé l’un de l’autre. Autour d’elle, les réverbères brillaient et la rumeur des conversations aux terrasses des bars emplissait la nuit. La vie nocturne de Dublin battait son plein, mais, loin de trouver réconfortant le brouhaha de la foule, Harry se sentait au contraire étrangement oppressée.

        Une nouvelle fois, son père consulta sa montre. Puis il claqua la portière du taxi et, d’une petite tape sur le toit, signala au chauffeur qu’il pouvait démarrer. Il se tourna alors vers sa fille, l’air aussi joyeux qu’un écolier s’apprêtant à faire l’école buissonnière.

        — Allez, vite, on a déjà perdu assez de temps comme ça ! s’exclama-t-il.
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        Dès l’âge de six ans, Harry avait été formée par son père à toutes les techniques des jeux d’argent.

        Il avait une conception particulière du baby-sitting : pour lui, s’occuper de sa fille signifiait l’emmener à toutes ses parties de poker, parfois jusqu’à 3 heures du matin. Chez eux, elle lui servait de partenaire d’entraînement lorsqu’il voulait s’exercer au comptage des cartes. Quand il ne jouait pas aux cartes, il pariait sur les chevaux. Harry se souvenait en particulier d’avoir eu pour mission de lui tenir ses jumelles pendant qu’il donnait de l’argent à des hommes debout sur des caisses en bois.

        Tout en pressant le pas pour se maintenir à sa hauteur, elle ne cessait de couler des regards furtifs autour d’elle. De la musique s’échappait des portes ouvertes des pubs. Un verre se brisa sur le trottoir près d’elle, ce qui déclencha un concert d’exclamations moqueuses et une salve d’applaudissements. Les clients de ces établissements n’étaient pas encore assez éméchés pour créer des problèmes, mais par prudence Harry préférait garder les yeux baissés.

        Elle s’engagea à la suite de son père dans une petite rue transversale et le rejoignit au moment où il poussait une porte vitrée.

        — Bonsoir, monsieur Martinez.

        Le videur arborait un haut-de-forme et une queue-de-pie. Le père de Harry le salua à son tour.

        — Hola, Juan.

        Celui-ci échangea un sourire avec Harry. Son vrai nom était Bob, mais pour une raison inexplicable personne ne l’appelait ainsi.

        Un peu plus loin dans le hall, deux agents de sécurité étaient assis derrière un bureau et un troisième montait la garde près d’une porte. Son père lui fit signe d’entrer la première. Harry présenta au vigile sa carte de membre puis s’approcha du petit scanner biométrique fixé au mur.

        Doigts inertes, chair flasque…

        Elle chassa le souvenir de son esprit puis plaça son pouce sur le capteur. A peine la porte était-elle déverrouillée qu’elle la franchissait, son père sur les talons. Ils gravirent ensuite l’escalier jusqu’à la salle de jeu.

        La pièce, plus grande qu’un terrain de rugby, résonnait du cliquetis des jetons que l’on poussait ou que l’on empilait. Partout, les clients se pressaient autour des tables.

        Harry se fraya un passage parmi les groupes. Des billes ronronnaient sur les plateaux tournants des roulettes et rebondissaient de fente en fente. Les conversations étaient feutrées, les bavardages réduits au minimum.

        Elle s’intéressait surtout aux parties de black-jack. Elle se doutait bien que son père ne lui accorderait pas son attention tant qu’il ne serait pas assis à une table, et elle savait aussi quel genre de table il préférait : pas trop fréquentée, avec une mise haute – idéalement, un tabouret à droite du donneur.

        Enfin, elle trouva à l’autre bout de la salle ce qu’elle cherchait : mise minimum de cinq cents euros, pas trop de monde autour. Il n’y avait qu’un seul tabouret libre, à gauche du croupier, mais celui-ci était occupé à battre les cartes, annonçant ainsi un nouveau sabot. Pour un joueur de black-jack, c’était un bonus.

        Harry fit signe à son père, qui se glissa promptement sur le siège vacant en même temps qu’il adressait un grand sourire à la blonde à côté de lui.

        — Hola, chica.

        Quand la jeune femme commença à minauder, Harry leva les yeux au ciel. Son père avait parfois tendance à exagérer son côté latin, surtout en présence des femmes. De fait, il n’était qu’à moitié espagnol : son propre père, un homme d’affaires originaire de San Sebastian, avait épousé une Irlandaise avant de s’établir à Dublin, près de sa belle-famille. Lui-même n’avait vécu que quelques années en Espagne, ce qui lui avait néanmoins permis d’apprendre la langue – langue que Harry maîtrisait également.

        Le croupier mélangea les cartes, et Harry se rapprocha pour mieux voir. Quand il battit le jeu, elle sentit l’impatience la gagner. Elle avait hâte que la partie soit engagée pour pouvoir aborder avec son père le sujet qui lui tenait à cœur.

        — Quarante-cinq mille, s’il vous plaît.

        Des murmures s’élevèrent autour d’eux, et Harry étouffa une exclamation de surprise lorsque son père sortit une énorme liasse de billets. Pour la millième fois, elle se demanda d’où il tenait son argent.

        De son côté, la petite fortune qu’elle avait récupérée aux Bahamas était bien entamée. Elle en avait joué une moitié dans les casinos de Nassau – une façon pour elle de rendre hommage à un père qu’elle pensait à l’agonie. Puis elle avait sorti du pays l’autre moitié en affirmant qu’il s’agissait de ses gains au poker, et elle avait ensuite procédé à une distribution quand elle était rentrée : une certaine somme à sa mère ; une autre à Amaranta, sa sœur ; et une réserve pour son père, au cas où. Elle avait également fait parvenir des versements à la veuve de Jonathan Spencer, un jeune banquier d’affaires tué par des hommes plus cupides que lui. Le reste, elle l’avait investi dans sa société, Blackjack Security. Mais son père n’avait jamais accepté un sou de sa part.

        Le croupier poussa sur le tapis deux piles de jetons : des bleus et des violets. Le père de Harry en sélectionna un bleu et le plaça sur la case devant lui. Minimum, cinq cents euros.

        Harry l’observa à la dérobée. Il se concentrait sur les cartes que le croupier faisait glisser hors du sabot, et elle comprit qu’il était en train de compter. Mue par une sorte de réflexe, elle-même avait également enclenché le processus dans sa tête : moins un, zéro, plus un, plus deux.

        Les cartes se succédaient sur le tapis. Moins un pour une carte haute ; plus un pour une carte basse ; zéro pour les cartes intermédiaires. Au black-jack, les dix et les as étaient favorables au joueur, aussi était-il utile d’estimer combien il en restait dans le jeu.

        Après avoir hésité encore quelques instants, Harry posa ses coudes sur la table. Il aurait peut-être mieux valu qu’elle laisse à son père une chance de trouver son rythme, mais elle avait besoin d’en savoir plus sur Dawn Light.

        — Papa ? Il faut que je te demande quelque chose.

        Il tapota le tapis pour réclamer une carte et demeura sur dix-huit. Le croupier montrait un neuf.

        Les autres joueurs avaient le teint livide de ceux qui ne peuvent pas se permettre de perdre, constata Harry. Ils ne leur prêtaient aucune attention, ni à elle ni à son père ; elle préféra néanmoins s’exprimer à voix basse.

        — C’est au sujet de Dawn Light, dit-elle.

        Son père haussa les sourcils.

        — Tu es déjà au courant ?

        — De quoi ?

        — Je viens de l’acheter.

        Elle marqua une pause. Tout en notant que le compte en était à plus un, elle tentait de donner un sens à ce qu’elle venait d’entendre. Des souvenirs fugaces lui remontaient à la mémoire. Alezans à la robe luisante, clameurs… Il lui sembla qu’elle connaissait la réponse, et pourtant elle tenait à poser la question.

        — Ce n’est pas un diamant, hein ?

        — Oh, il est précieux ! s’exclama son père, un sourire aux lèvres. C’est sans doute le meilleur cheval de course que j’aie jamais acquis.

        Elle hocha la tête. D’autres souvenirs lui revenaient, à présent : claquements de sabots, odeurs de foin… et le cheval de son père, Dawn Light, devant un box.

        — Mais ça remonte à des années ! répliqua-t-elle. Je devais avoir sept ou huit ans quand tu l’as acheté.

        Cette remarque lui valut un regard plein de tendresse.

        — Je pensais que tu avais oublié… On a passé de bons moments avec lui, hein ? En fait, celui-là s’appelait Dawning Light ; ils appartiennent à la même lignée. Dawn Light est son arrière-petit-fils, ajouta-t-il tandis que son sourire s’élargissait.

        Le croupier retourna sa carte cachée : un dix pour aller avec son neuf. Des grognements contrariés s’élevèrent autour de la table. Le père de Harry se borna à hausser les épaules quand sa mise fut balayée, puis il poussa un autre jeton bleu sur la case.

        De son côté, Harry réfléchissait. Pourquoi Dawn Light figurait-il dans les fichiers de Garvin Oliver ? Et pourquoi son propre nom y était-il accolé ? Elle reporta son attention sur son père, qui ne quittait pas des yeux les cartes manipulées par le croupier. Moins trois, moins cinq, moins sept.

        — Tu veux le faire courir à mon nom, c’est ça ? murmura-t-elle au bout d’un moment.

        — Ta mère ne te l’a pas dit ? répondit-il en prenant l’air penaud. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient.

        — Mais pourquoi ?

        — D’abord pour que ça nous porte chance. Et aussi parce que mon nom est un peu trop connu et que je préfère faire profil bas.

        Après leur échange, il perdit encore une main, et Harry décida de ne plus l’interrompre pendant quelques minutes. Avant, il était parfaitement capable de compter les cartes en même temps qu’il participait à une conversation. Elle-même avait d’ailleurs hérité de ce don : son cerveau continuait de faire les calculs alors qu’elle était engagée dans une autre activité. Depuis qu’il était sorti de l’hôpital, cependant, elle avait remarqué qu’il avait plus de mal à se concentrer.

        Elle fouilla dans son sac à la recherche du tirage papier des dossiers cachés de Garvin Oliver. Elle les avait examinés encore une fois avant de quitter le bureau, et il était désormais clair pour elle qu’il s’agissait de deux fichiers différents. Tout en gardant un œil sur les cartes, elle feuilleta de nouveau les documents.

        Elle parcourut d’abord la liste des gros diamants bruts, VW-Stock. Celle-ci se prolongeait sur plusieurs pages, et donnait des informations sur le poids des pierres, leur prix et les transactions effectuées avec les dénommés Gray et Fischer. Le second fichier, VW-Cargo, se limitait à une seule feuille. En haut était inscrit le mystérieux nombre à douze chiffres : 881677273934. Suivaient deux colonnes de noms, dont le sien, accompagnés chacun d’une date et d’une précision de lieu. Si au début elle avait pensé à une autre liste de diamants, Harry savait maintenant à quoi s’en tenir : c’étaient des chevaux.

        Pensive, elle contempla les informations consignées à côté de son propre nom : Kenilworth, 8 novembre 2009.

        Aujourd’hui, on était le 2 novembre. Qu’allait-il se passer dans six jours ?

        Elle observa son père, qui alternait pertes et gains ; sa pile de jetons avait à peu près la même hauteur qu’en début de partie. Le croupier jouait avec un sabot à six jeux, et il en avait vidé plus de la moitié. Le compte était à plus deux.

        — Papa ? Kenilworth, ça te dit quelque chose ? demanda-t-elle.

        — Oui, c’est un hippodrome en Afrique du Sud.

        Harry s’absorba quelques instants dans ses réflexions tandis que son père doublait sa mise initiale, la montant à mille euros.

        — Tu as déjà entendu parler d’Excelsior ? reprit-elle. Ou d’Artemis ?

        Il tapota le tapis et rafla un dix. Vingt et un.

        — Artemis est un crack. Il a gagné par sept longueurs dans le Lyons Handicap le mois dernier. J’avais parié cinq mille sur lui, à deux contre un.

        Il rassembla ses gains quand le croupier perdit.

        — Et pour autant que je le sache, ce pauvre vieux Excelsior est mort, ajouta-t-il.

        — Et Honest Bill ?

        — Ah, celui-là, je donnerais cher pour l’avoir ! Je n’ai jamais vu un cheval aussi courageux…

        Soudain, il fronça les sourcils.

        — C’est son propriétaire qui a été tué aujourd’hui sur le champ de courses.

        — Quoi ?

        — Ils en ont parlé aux informations. Franchement, ça fait froid dans le dos, ajouta-t-il en sélectionnant un autre jeton bleu en prévision de la main suivante. Il était dans les tribunes quand on l’a abattu. Et son gosse était sur ses épaules, tu te rends compte ?

        A ces mots, Harry eut l’impression d’entendre à nouveau la détonation qui avait claqué dans la ruelle. Rapidement, elle chercha sur la liste le nom figurant à côté d’Honest Bill.

        — Il s’appelait Tom Jordan, c’est ça ?

        Son père hocha la tête, et Harry tenta de se raisonner. Il n’y avait pas forcément de rapport ; après tout, cet homme avait peut-être été victime d’un tireur fou ?

        — Pauvre vieux TJ… murmura son père, qui saisit une paire de huit et la partagea en deux mains. Dieu sait dans quelles opérations douteuses il trempait. Le monde des courses n’est pas très reluisant, mais personne ne mérite de finir comme ça…

        Le croupier lui donna deux autres cartes.

        — En tout cas, il savait reconnaître un bon entraîneur quand il en voyait un. Dan Kruger est l’un des meilleurs.

        Il agita la main tout en restant à dix-sept et dix-huit, puis gratifia Harry d’un regard appuyé.

        — Au fait, pourquoi cet intérêt soudain pour les chevaux ?

        — C’est, euh… c’est en rapport avec une affaire sur laquelle je travaille, prétendit-elle.

        — Oh, je vois.

        Il rassembla une nouvelle fois ses gains lorsque le croupier perdit. Harry en profita pour essayer d’obtenir d’autres renseignements.

        — Qu’est-ce que tu sais sur le commerce des diamants ?

        — Ah, encore les diamants… Eh bien, je ne suis pas un expert, mais j’ai quelques relations dans le milieu.

        Elle n’en doutait pas. C’était en partie grâce à un réseau social particulièrement étendu que Salvador Martinez avait connu une telle réussite dans sa carrière de banquier. Et en partie aussi grâce au délit d’initié, hélas.

        — Tu as déjà entendu parler d’un certain Garvin Oliver ? reprit-elle. Ou de sa femme, peut-être, Beth Oliver ?

        — Non, ça ne me dit rien.

        — Fischer, alors ? Ou Gray ?

        Il secoua la tête avant de pousser un tas de jetons violets sur l’emplacement de la mise.

        — Cinq mille.

        Interloquée, Harry le dévisagea. Qu’est-ce qu’il fabriquait ? D’après ses propres calculs, le compte était de moins cinq – autrement dit, le croupier avait distribué plus de cartes hautes que de basses, ne laissant pas beaucoup de dix et d’as. Son père aurait dû réduire la mise au lieu de l’augmenter…

        Elle tenta d’accrocher son regard, mais il était occupé à compter ses jetons. La blonde avait quitté la table, et il s’était approprié son siège. Il plaça devant lui encore cinq mille euros. A présent, il jouait deux mains.

        S’était-il laissé distraire ? se demanda Harry, inquiète. Des mises de cette ampleur n’étaient envisageables que si le compte était de douze ou plus, quand le jeu grouillait encore de cartes hautes. Maintenant que le sabot était presque vide, un compte de moins cinq n’avantageait pas son père, loin s’en fallait.

        Agissait-il ainsi pour tromper la vigilance de l’équipe de surveillance à l’étage ?

        Le croupier fit glisser les cartes hors du sabot. Harry sentit ses yeux s’écarquiller quand son père tira une paire d’as dans une main et un black-jack dans l’autre. Il partagea les as, attrapant un dix avec chacun d’entre eux. Des exclamations de stupeur s’élevèrent autour de la table lorsque le croupier retourna sa carte cachée et resta à dix-sept. Harry vit son père recevoir plus de dix-sept mille euros.

        Elle cilla. Apparemment, le jeu recelait quantité d’as et de figures. Son talent pour le comptage des cartes lui avait-il fait faux bond, au même titre que son instinct ?

        D’autres joueurs quittèrent la table, permettant à son père d’accaparer trois autres cases. Il avait désormais cinq mains à cinq mille euros chacune, et Harry ferma les yeux. D’après ses estimations, le compte était de moins sept. Ça n’avait pas de sens.

        Elle entendit le chuintement des cartes que le croupier distribuait, mais elle ne souleva les paupières qu’au moment où son père doublait la mise sur trois de ses mains et partageait les deux autres. Deux des cartes partagées attrapèrent une autre paire, et il renouvela la manœuvre.

        — Bonté divine, murmura quelqu’un derrière Harry.

        Son père jouait désormais sept mains. La plus basse était à dix-sept, la plus haute à dix-neuf, et il avait accumulé soixante mille euros.

        Harry porta un doigt à ses lèvres. Le croupier retourna la dernière carte, révélant un total de seize. La pire main possible. Les règles de la maison lui dictaient de tirer.

        Si elle avait compté correctement, songea Harry, il était bien parti pour obtenir une carte basse. Or un quatre ou un cinq pouvait suffire à éliminer son père. Pourtant, celui-ci jouait comme si le croupier allait tirer une carte haute et perdre.

        Le croupier en fit glisser une hors du sabot. Il la révéla : un cinq. Vingt et un.

        Harry eut l’impression que la tête lui tournait. Durant un bref instant, son père se raidit et blêmit imperceptiblement. S’était-il trompé dans le comptage, ou était-ce elle qui avait commis une erreur ? A moins que le cinq du croupier ne soit qu’un coup de chance, comme cela arrivait de temps en temps.

        Les doigts légèrement tremblants, son père empila les quelques jetons qu’il lui restait. Puis il fixa sur elle ses yeux trop brillants.

        — Le plus important quand on vient de perdre, c’est de se remettre tout de suite en selle, déclara-t-il en poussant un jeton bleu sur le tapis.

        Allait-il réellement pouvoir surmonter de telles pertes ? se demanda Harry. En même temps, elle n’ignorait pas qu’il considérait toujours la main suivante comme susceptible de tout changer.

        Il lui tapota le bras.

        — Un jour, il faudra que tu viennes assister à l’entraînement de Dawn Light. Après tout, il va courir à ton nom…

        Cette remarque la ramena aux fichiers cachés de Garvin Oliver.

        Les diamants et les chevaux de course.

        Elle ne comprenait pas encore quel était le rapport, mais Dawn Light lui permettrait peut-être d’y voir plus clair.
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        PROPRIÉTÉ PRIVÉE – DÉFENSE D’ENTRER.

        Harry contempla la pancarte fixée aux grilles en fer forgé. La plupart des gens auraient tenu compte de l’avertissement et fait aussitôt demi-tour, mais pour elle c’était une véritable invitation à fouiner.

        A la lumière de ses phares, elle distinguait une longue allée déserte derrière les grilles. Elle passa la tête dehors, son souffle formant de petits nuages blancs dans l’air froid. Il était 6 heures et demie du matin, et seul le croassement de quelques corbeaux troublait le silence.

        Elle était debout depuis 5 heures. Lorsque son père s’était enfin lassé du black-jack, elle l’avait raccompagné à l’hôtel Westbury où elle avait également pris une chambre, une solution qui lui paraissait plus sûre que de rentrer dans son cottage isolé. Elle n’avait néanmoins pas réussi à fermer l’œil. De guerre lasse, elle avait fini par se lever, et, munie des indications fournies par son père, elle avait décidé d’aller voir sur place ce qu’il en était. Après être sortie de la ville, elle avait roulé à travers la campagne pendant près d’une heure ; elle n’avait pas eu le temps de faire réparer la vitre de la Mini, et l’afflux d’air froid lui avait engourdi les joues. Peu à peu, le paysage urbain avait cédé la place à des vallées et à des collines, jusqu’au moment où elle avait atteint les vastes plaines de Kildare.

        Harry descendit de voiture puis resserra les pans de sa veste en laine. Tout en inspectant les alentours, elle respira la bonne odeur d’herbe et de terre mouillées. Devant elle, la route déserte semblait s’étirer à l’infini au milieu d’immenses étendues planes. Pas d’arbres, pas de bâtiments, pas de haies, pas de clôtures – aucun moyen de se repérer. Comment pouvait-on supporter cette impression de vide absolu ? se demanda-t-elle.

        Saisie par la fraîcheur du petit matin, elle s’avança vers les grilles et constata qu’elles n’étaient pas fermées à clé. Elle jeta un coup d’œil aux murs d’enceinte. Bon, apparemment, il n’y avait pas de caméras.

        Après avoir ouvert le portail, elle remonta dans la Mini et pénétra dans la propriété. Tout en roulant, elle guettait des signes de vie. Son père l’avait emmenée plus souvent dans des guichets de paris que dans des centres d’entraînement, mais elle savait que les journées y commençaient tôt.

        Quand l’allée s’incurva vers la droite, ses phares illuminèrent une grande ferme délabrée à la façade envahie par du lierre flétri et aux encadrements de fenêtre abîmés. Harry se gara sur le rond-point près de l’entrée puis coupa le moteur. Un concert d’aboiements furieux s’éleva à l’intérieur de la maison, et dans un premier temps elle préféra ne pas éteindre les phares.

        Un instant plus tard, le perron s’éclaira et la porte s’ouvrit sur un homme de haute taille, en bottes et veste imperméable. Il plaça une main en visière au-dessus de ses yeux en s’approchant de la Mini.

        Harry s’apprêtait à sortir de la voiture lorsque deux bergers allemands émergèrent de la bâtisse en grognant. Prudemment, elle referma la portière. Les chiens qui lui arrivaient plus haut que le genou ne lui inspiraient pas confiance.

        — Je cherche le centre d’entraînement Kruger, dit-elle.

        L’homme claqua des doigts, et aussitôt les bergers allemands s’éloignèrent.

        — Et vous êtes ?

        — Harry Martinez.

        Elle devina qu’il l’observait, même si elle ne voyait pas bien ses yeux sous son front proéminent. Il avait une silhouette élancée, nota-t-elle, et ses vêtements dégageaient une faible odeur d’écurie.

        Il inclina la tête de côté.

        — Vous venez pour Dawn Light, c’est ça ?

        — Tout juste. Vous êtes Dan Kruger ?

        — En effet.

        Une main posée sur le toit de la Mini, il se pencha pour la regarder de plus près. Intimidée malgré elle, Harry se tassa sur son siège. Son interlocuteur indiqua l’allée.

        — Vous avez emprunté un accès privé. Vous auriez dû passer par l’entrée principale.

        Harry reconnut dans sa voix des inflexions sud-africaines caractéristiques. De près, elle remarqua qu’il avait un nez de boxeur à l’arête légèrement déviée, comme si elle avait été cassée.

        — Désolée, je ne savais pas.

        — Je suis très occupé, mademoiselle Martinez. Il aurait fallu téléphoner avant pour prendre rendez-vous.

        Il se redressa en l’invitant d’un geste à le rejoindre.

        — Mais bon, maintenant que vous êtes là, autant que je vous fasse visiter les lieux…

        Elle jeta un coup d’œil craintif aux deux bergers allemands assis près de la porte.

        — N’ayez pas peur, déclara Dan Kruger en suivant la direction de son regard. Tant que vous êtes avec moi, vous ne risquez rien.

        Cette fois, elle éteignit les phares et ouvrit la portière. Les chiens dressèrent les oreilles mais ne bougèrent pas. Kruger alla les enfermer dans la maison avant de s’éloigner d’un pas vif. Harry dut trottiner pour le rattraper. L’air était chargé d’odeurs de foin et de crottin, et elle s’efforça de ne pas prendre de trop grandes inspirations. Le jour se levait, révélant la présence de brouettes et de fourches qui constituaient autant d’obstacles dangereux pour les tibias.

        Soudain, un long hennissement suraigu se fit entendre à proximité. Des sabots claquèrent sur le béton, et des voix s’élevèrent pour couvrir le raffut. Kruger disparut derrière une porte en bois, et, après une brève hésitation, Harry lui emboîta le pas. Elle venait de déboucher à l’entrée d’une grande cour brillamment illuminée quand, brusquement, elle se figea.

        Un immense cheval d’un noir de jais lui faisait face, les naseaux dilatés, les muscles parcourus de frémissements sous sa robe lustrée. Harry recula jusqu’au mur le plus proche. L’animal piaffa tandis que le jeune lad à côté de lui tentait de le sangler.

        — Tout doux, mon beau, murmura-t-il.

        Il ne semblait pas avoir plus de seize ans. Il paraissait bien trop frêle pour pouvoir maîtriser la créature diabolique confiée à ses soins, et son petit visage étroit était pâle et crispé.

        Harry jeta un coup d’œil à Dan Kruger qui, au milieu de la cour, avait engagé la conversation avec un homme trapu aux cheveux gris et une rousse sculpturale en jean. Puis, toujours plaquée contre le mur, elle tenta de s’éloigner. Le cheval fit un pas vers elle en secouant la tête. Elle s’arrêta aussitôt en s’efforçant de refouler sa peur. Finalement, il n’y avait pas que les chiens dont elle devrait se méfier…

        — Allez, Rottweiler, arrête ton cinéma, marmonna le lad en essayant de le pousser.

        Le cheval retroussa les lèvres, révélant des dents énormes. Quand il tendit le cou vers Harry, celle-ci sentit son souffle chaud lui balayer le visage. Le lad eut beau tirer sur les rênes, l’animal résistait en renâclant.

        Brusquement, il se cabra, dressant sa silhouette immense juste devant Harry, labourant l’air de ses antérieurs. Avec un cri de terreur, elle s’accroupit en levant les bras pour se protéger le visage.

        Une exclamation furieuse retentit, suivie par un claquement. Harry ouvrit les yeux. L’air terrifié, le lad cravachait le poitrail du cheval tandis qu’un de ses collègues accourait. Les hennissements stridents du pur-sang donnaient la chair de poule à Harry, qui se sentait toutefois incapable de bouger.

        — Tiens-lui la tête ! s’écria Kruger. Fais-le céder, Eddie, oblige-le à baisser la tête !

        De toutes leurs forces, les deux garçons d’écurie tirèrent sur la rêne gauche, obligeant l’animal à plier l’encolure. Il donna encore une violente ruade avant de reculer jusqu’au milieu de la cour en renâclant de plus belle, trempé de sueur. Enfin, les lads parvinrent à le maîtriser.

        Lentement, Harry baissa les bras. Elle tremblait comme une feuille. Après s’être redressée tant bien que mal, elle essaya de recouvrer un peu de dignité pendant que tout le monde se concentrait sur le cheval – tout le monde, sauf la rousse qui s’était entretenue avec Dan Kruger, et qui ne la quittait pas des yeux.

        Harry tenta de dissimuler son embarras en feignant de s’épousseter. Elle se dirigea vers l’entraîneur d’un pas mal assuré, mais il s’approcha du pur-sang sans un regard pour elle.

        — Ça va, mademoiselle ?

        L’homme aux cheveux gris l’observait d’un air inquiet. Il n’était pas plus grand qu’elle, et sa silhouette d’adolescent contrastait singulièrement avec son visage buriné.

        — Euh, oui, merci, répondit-elle, sans toutefois pouvoir se défaire de l’impression qu’elle était responsable de l’incident.

        Elle tourna la tête vers Kruger, qui s’avançait nonchalamment vers l’animal toujours frémissant.

        — Vous n’avez pas l’habitude des chevaux, c’est évident, intervint la rousse en les rejoignant.

        Piquée au vif, Harry affronta les yeux verts de l’inconnue.

        — Dans mon métier, je ne les fréquente pas beaucoup, je dois bien le reconnaître, rétorqua-t-elle.

        — Ce n’était pas votre faute, souligna l’homme aux cheveux gris. Rottweiler’s Lad a déjà un sale caractère en temps normal, mais aujourd’hui, en plus, il boude parce que Billy-Boy l’a battu dans la course d’hier.

        — Il boude ? répéta Harry, incrédule.

        — Tout juste. Entre nous, ils ont tous leurs petits travers : Rottweiler déteste être enfermé dans le noir, Steady Peggy mord si on l’approche du mauvais côté… J’ai parfois l’impression qu’ils sont pires que des gosses.

        Il esquissa un geste en direction de Kruger :

        — Quoi qu’il en soit, ce n’est pas une raison pour se conduire comme une brute.

        Ne sachant pas trop s’il voulait parler de Rottweiler ou de l’entraîneur, Harry se tourna de nouveau vers eux. Les lads avaient relâché le cheval, qui contemplait Kruger posté devant lui, la tête haute.

        — Vinnie Arnold, se présenta l’homme aux cheveux gris, la main tendue. Je suis premier garçon. Le patron m’a dit que vous étiez la fille de Sal. Remarquez, il n’avait guère besoin de le préciser, vous avez les mêmes yeux.

        Avec un sourire, Harry lui serra la main. De son côté, la rousse s’éloigna en lançant par-dessus son épaule :

        — Je serai dans le box numéro deux, pour la blessure à la jambe.

        Harry l’observa un instant puis reporta son attention sur Kruger, dont la capacité à demeurer totalement immobile commençait à la troubler.

        — J’aurais peut-être dû prendre rendez-vous, murmura-t-elle.

        — Bah, ne vous en faites pas, il est contrarié mais ça lui passera, répliqua Vinnie Arnold, avant d’ajouter un ton plus bas : Vous savez, on est encore tous sous le choc. Un de nos propriétaires, Tom Jordan, a été tué hier.

        — Je suis au courant, oui. Ce ne doit pas être facile pour vous.

        — Non, c’est terrible. Franchement, qui aurait pu imaginer une chose pareille ? Il bossait avec nous depuis presque trois ans. Oh, c’était pas un tendre en affaires, TJ, mais il connaissait les chevaux.

        De la tête, il indiqua Kruger.

        — Il va manquer au patron, c’est sûr.

        L’entraîneur et le cheval se faisaient toujours face au milieu de la cour, constata Harry. Il émanait de la posture de Kruger une impression d’autorité et en même temps de douceur – une association qui semblait produire un effet apaisant sur Rottweiler’s Lad. Ce dernier avait complètement cessé de s’agiter, même s’il paraissait toujours nerveux. Quel genre de message échangeaient donc l’homme et l’animal ? se demanda-t-elle.

        Vinnie Arnold consulta sa montre.

        — Le premier lot est parti il y a dix minutes, expliqua-t-il. Rottweiler ne devrait plus tarder à les rejoindre.

        Harry prit le temps d’examiner la cour. Elle était bordée sur trois côtés par des rangées de box au toit pointu qui évoquaient des petites maisons de ville. Plusieurs des chevaux à l’intérieur passaient la tête dehors tels des voisins curieux tandis que des lads s’affairaient autour d’eux.

        — Ça y est, il a presque fini, reprit Arnold. Il ne lui faut jamais longtemps pour les calmer.

        De nouveau, Harry observa Kruger, toujours immobile. Rottweiler se rapprochait tout doucement de lui, la tête basse, l’air docile. Il souffla doucement par les naseaux et, enfin, l’entraîneur lui flatta l’encolure.

        — Rentre-le, Eddie, il ne sort pas aujourd’hui, déclara Kruger.

        Il tendit les rênes au lad puis regarda l’heure.

        — Quand Rob daignera enfin nous rejoindre, tu lui diras d’en monter un autre.

        En voyant l’expression inquiète du jeune lad, Harry devina qu’il n’était pas enthousiasmé par la perspective de rester seul avec Rottweiler. L’entraîneur, lui, feignit de ne rien remarquer. Il traversa la cour en dictant ses ordres.

        — Vinnie ? Demande à Cassie d’aller examiner Rottweiler, tout à l’heure. Son antérieur droit me semble gonflé.

        — Bien, patron. Pour le moment, elle s’occupe de la blessure à la jambe dans le box numéro deux.

        — Les box trois et dix-huit n’ont pas eu à manger, et Steady Peggy a un œil enflé ; il faut qu’elle aille les voir aussi.

        — Ça marche.

        Vinnie Arnold s’esquiva tandis que Kruger s’approchait de Harry comme s’il se préparait à lui donner des instructions. Puis il parut se rappeler qui elle était, et il s’éclaircit la gorge en se détournant légèrement.

        Harry en profita pour l’étudier de profil. Il y avait quelque chose de simiesque dans ce visage au front proéminent et au nez aplati. Cette vague allure de primate l’aidait-elle à communiquer avec les animaux ? se demanda-t-elle. En repensant à l’influence extraordinaire qu’il avait eue sur Rottweiler’s Lad, elle s’en voulut aussitôt de sa mesquinerie.

        — Cette façon que vous avez eue de le calmer… commença-t-elle d’un ton humble. C’était impressionnant, vraiment.

        Elle sursauta quand Kruger, après avoir émis un claquement de langue agacé, s’écria brusquement :

        — Eddie ! Sois ferme avec lui, bon sang ! Ne le laisse pas faire son petit chef !

        Les rênes à la main, le jeune lad bataillait pour retenir le pur-sang.

        Kruger pesta, puis posa sur Harry un regard pénétrant.

        — Les chevaux déchiffrent bien mieux notre langage corporel qu’on ne l’imagine. Si on ne leur envoie pas les bons signaux, on risque de s’attirer de gros ennuis.

        Se sentant visée, Harry le gratifia d’un sourire crispé.

        — Je viens d’apprendre qu’il avait été battu hier, sur le champ de courses…

        L’entraîneur la considéra un long moment avant de fermer les yeux et de se masser l’arête du nez. Quand il releva la tête, elle perçut de la fatigue sur ses traits.

        — Bon, je suis désolé, d’accord ? reprit-il. A cause de ce qui s’est passé avec Rottweiler et aussi pour la manière dont je…

        Il marqua une pause et poussa un profond soupir.

        — En fait, Rottweiler n’est pas le seul à avoir eu une mauvaise journée hier, avoua-t-il.

        — Je sais, dit Harry. J’ai appris pour Tom Jordan.

        — Les flics ont débarqué ici, ils ont posé des tas de questions… Ça nous a tous secoués. D’autant que c’est totalement incompréhensible : qui aurait pu vouloir la mort de TJ ?

        — Il y a des témoins ?

        — Non, il y avait trop de monde, trop de bruit partout. Personne n’a rien vu ni entendu. D’après la police, il a été tué à bout portant, ajouta-t-il, la mâchoire crispée. Ça ressemblait à une exécution.

        Harry sentit son estomac se nouer. Une exécution…

        L’image de Garvin Oliver à genoux, le canon de l’arme contre la nuque, lui traversa l’esprit.

        Frissonnante, elle enfonça ses mains dans les poches de sa veste. Inutile de se leurrer, les deux meurtres étaient forcément liés… Tom Jordan figurait sur la liste de Garvin Oliver, tout comme elle. Or, aujourd’hui, ils étaient morts tous les deux.

        Devait-elle en déduire qu’elle serait la suivante ?
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        — Quand vous êtes arrivée, j’ai cru que vous étiez journaliste, déclara Dan Kruger.

        Harry lui jeta un coup d’œil surpris. C’était la première fois qu’il reprenait la parole depuis dix minutes. Elle se pelotonna dans sa veste en regardant de nouveau le groupe de chevaux qui avançaient dans leur direction. Le vent froid lui faisait monter les larmes aux yeux, et elle commençait à regretter d’avoir accepté d’assister à l’entraînement des pur-sang.

        — Qu’est-ce qui vous a convaincu que ce n’était pas le cas ? demanda-t-elle.

        Il tourna la tête vers elle et la détailla sans vergogne, jusqu’au moment où Harry sentit ses joues s’empourprer.

        Enfin, il se concentra de nouveau sur les chevaux.

        — Ce n’est pas difficile de voir que vous êtes la fille de Sal.

        Harry s’absorba dans la contemplation du paysage tout en humant l’odeur âcre de la terre mouillée. La plaine de Curragh se déployait à l’infini autour d’elle, sans rien pour en rompre la monotonie, et elle se demanda encore une fois comment on pouvait supporter un tel isolement.

        Les pur-sang se rapprochaient. Le jour s’était levé, mais pour l’heure une luminosité grise dominait.

        — Dawn Light, c’est lequel ? s’enquit Harry.

        — Il n’est pas encore là, répondit l’entraîneur.

        — Ah bon ? Il est au centre ?

        — Non, il n’arrivera que la semaine prochaine.

        Kruger la gratifia d’un regard impatient avant de s’éloigner.

        — Je croyais que vous le saviez, ajouta-t-il.

        Perplexe, Harry repensa à la conversation qu’elle avait eue avec son père puis se remémora le nom de l’hippodrome figurant sur la liste de Garvin Oliver. Dawn Light était-il là-bas ?

        Elle courut après l’entraîneur.

        — Il est à Kenilworth, c’est ça ?

        — Evidemment ! Il y est depuis deux mois.

        Cette précision intrigua Harry. Elle avait l’impression de passer à côté de quelque chose d’important, mais elle ne voyait pas quoi.

        Kruger donna ses instructions à la vingtaine de jockeys qui défilaient devant lui.

        — Vous partez au trot, petit galop pendant trois furlongs, puis vitesse moyenne sur les quatre derniers. Jimmy ? Retiens Billy-Boy, OK ? Il a eu une course difficile, hier.

        Tels des soldats disciplinés, les jockeys répondirent par des hochements de tête et des « Oui, patron » respectueux.

        Un bruit de moteur attira l’attention de Harry, qui se retourna juste à temps pour voir une Mercedes se garer près de la jeep boueuse de Kruger. Vinnie Arnold, le premier garçon, descendit côté passager en faisant les gros yeux à l’entraîneur. Le blond en sweat-shirt rouge qui conduisait sortit à son tour.

        — Je suis en retard ? lança-t-il.

        Petit et svelte, il arborait un large sourire laissant supposer qu’il se moquait comme d’une guigne d’être à l’heure.

        Un jeune homme maigre ouvrit l’une des portières arrière – Eddie Conway, le lad de Rottweiler, reconnut Harry. Son visage émacié paraissait avoir recouvré quelques couleurs, et il avait l’air fasciné par les lignes sportives de la voiture.

        Kruger s’adressa au blond :

        — Rottweiler nous a fait son cinéma, je ne veux pas qu’il sorte aujourd’hui.

        — C’est ce que j’ai cru comprendre.

        Le blond jeta un coup d’œil à Harry, retroussa ses manches pour révéler des avant-bras musclés puis s’avança vers elle, la main tendue.

        — Rob Devlin.

        Elle se présenta à son tour. En lui serrant la main, elle perçut les relents de fruits fermentés qui imprégnaient son haleine, laissant supposer qu’il avait eu une soirée arrosée la veille. Il la dévisagea en lui pressant les doigts avec plus de force que nécessaire.

        — J’ai entendu dire que Rottweiler vous avait fait une petite démonstration de son sale caractère, déclara-t-il.

        Il avait de belles dents blanches et des yeux clairs nuancés de gris, mais sa peau était déjà marquée. Si elle paraissait surtout tannée et rougie par le vent, d’ici à quelques années il aurait sans doute le teint buriné des marins ayant passé toute leur vie en mer.

        — C’était probablement ma faute… commença Harry en dégageant sa main. J’ai dû le surprendre.

        En son for intérieur, elle était convaincue que le cheval noir était juste cinglé, mais elle ne pouvait pas le dire ; après tout, elle s’adressait à des amoureux des animaux.

        Kruger fit claquer ses doigts.

        — Jimmy ? Laisse Rob monter Billy-Boy.

        Il reporta son attention sur Devlin.

        — Retiens-le, d’accord ? Il a plu toute la nuit et je ne voudrais pas qu’il s’abîme les tendons sur un terrain aussi détrempé.

        Sans un mot, le jockey blond se dirigea à grands pas vers le groupe de chevaux. Comme s’ils sentaient le départ imminent, les pur-sang piaffaient et fouettaient l’air de leur queue. Sur un signal de l’entraîneur, ils partirent deux par deux, leur cavalier penché sur leur encolure. Rob Devlin fermait la marche.

        Harry resta près de Dan Kruger et de Vinnie Arnold. Derrière eux, Eddie Conway fut rejoint par le jockey qui venait de céder sa place à Devlin.

        — On aurait mieux fait de laisser un des cavaliers d’entraînement le monter, déclara Arnold.

        A côté de lui, Kruger plaça ses jumelles devant ses yeux.

        — On verra, marmonna-t-il.

        Harry lui coula un regard furtif tandis qu’il observait les chevaux. Grand et musclé comme il l’était, elle l’aurait plutôt vu chassant le gros gibier dans la savane que pataugeant dans les champs boueux de Kildare. Mais alors qu’elle l’écoutait parler tendons et postérieurs avec Vinnie Arnold, elle dut admettre qu’il avait l’air parfaitement dans son élément.

        — Voilà les deux premiers, annonça-t-il soudain.

        Vinnie Arnold régla ses propres jumelles tandis que Harry plissait les yeux pour essayer d’apercevoir quelque chose.

        Kruger pesta tout bas.

        — Artemis n’est pas sur le bon pied, regarde-moi son allure !

        Le nom résonna dans la tête de Harry. Artemis. Lui aussi figurait sur la liste de Garvin Oliver.

        Les deux pur-sang passèrent devant eux dans un grondement de tonnerre, ponctuant de leur souffle le rythme de leur course. L’entraîneur les suivit des yeux avant de baisser ses jumelles. Harry hésita encore un instant avant de risquer quelques noms.

        — Mon père m’a beaucoup parlé de vos chevaux, dit-elle. Honest Bill et Excelsior, par exemple. Ils sont toujours chez vous ?

        Son imagination lui jouait-elle des tours ou avait-elle réellement vu l’entraîneur crisper la mâchoire ?

        — Rob monte Honest Bill en ce moment même, répliqua-t-il d’un ton sec. Excelsior est mort.

        Il s’écarta pour mieux se concentrer sur les deux autres pur-sang qui approchaient. Lorsqu’elle croisa le regard de Vinnie Arnold, Harry se fendit d’un petit sourire penaud. Il le lui rendit, comme s’il voulait excuser la brusquerie de son patron.

        Elle se rapprocha de lui.

        — Comment Excelsior est-il mort ? demanda-t-elle à voix basse. Un accident ?

        Le lad grisonnant hocha la tête.

        — Oui, ça s’est passé pendant sa première course ici. Il arrivait tout juste du Cap. Croyez-moi, il n’y a rien de pire que de revenir de l’hippodrome avec un van vide. Y a de quoi en être malade.

        Harry se mordilla la lèvre. Le Cap, encore… Décidément, tout semblait indiquer un lien entre les opérations de Garvin Oliver et les chevaux de Dan Kruger. Elle repensa au nom du fichier qui contenait la liste des pur-sang : VW-Cargo. « Cargo » pour « cargaison », peut-être ? Et si cette « cargaison » était constituée de diamants, cela signifiait-il que les chevaux la transportaient ?

        Elle tourna la tête vers Kruger, dont elle ne voyait que le dos. Toute l’attitude de l’entraîneur traduisait son désir de ne pas être dérangé, et Harry ne doutait pas que le message s’adressait avant tout à elle. Sans se démonter, elle se glissa à côté de lui.

        — Vous faites souvent courir vos chevaux en Afrique du Sud ? s’enquit-elle.

        Il émit un claquement de langue réprobateur avant de lui lancer un coup d’œil exaspéré.

        — Pourquoi je les emmènerais là-bas ?

        — Oh, je ne sais pas… Ils organisent pas mal de courses importantes au Cap, non ?

        — C’est un déplacement trop important pour les chevaux, décréta-t-il. Hé, Vinnie, qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai tout loupé. Comment s’est comporté Merlin ?

        Les jumelles toujours collées à son visage, Vinnie Arnold leva un pouce.

        — C’est un futur gagnant, Dan, aucun doute.

        Kruger relâcha longuement son souffle, comme pour bien faire sentir à Harry que l’interruption avait été des plus malvenues. Elle décida de l’ignorer ; après tout, quand on a affaire à un rustre, on peut se permettre une certaine grossièreté en retour.

        — Donc, vous ne les envoyez jamais en Afrique du Sud ? insista-t-elle.

        — Non, je n’en vois pas l’intérêt. On a un très beau programme de courses en Irlande et au Royaume-Uni.

        Harry fronça les sourcils. Décidément, elle ne parvenait pas à agencer les pièces du puzzle.

        — Patron ? Voilà Billy-Boy.

        Kruger tourna la tête.

        — Mais qu’est-ce qu’il fout, bon sang ? s’écria-t-il.

        Harry suivit la direction de son regard. Deux autres chevaux se dirigeaient vers eux, mais contrairement à ceux qui les avaient précédés, ils n’étaient pas restés groupés. Une distance d’environ huit longueurs les séparait.

        — Il temporise trop, pesta Kruger. A quoi il joue, bon Dieu ?

        Harry se concentra sur le cheval fermant la marche, monté par Rob Devlin, dont le sweat-shirt rouge se détachait dans la lumière morne.

        — Il va le faire, patron, commenta Vinnie Arnold.

        — Putain, je vais le tuer.

        La colère qui grondait dans sa voix fit frémir Harry. Derrière elle, Eddie Conway s’agitait, manifestement gagné par l’excitation. Elle reporta son attention sur Rob Devlin. Pratiquement couché sur l’encolure d’Honest Bill, il l’empoignait.

        — Nom de… commença Kruger, avant de s’interrompre brusquement.

        Honest Bill décolla comme une fusée. Ses foulées s’allongèrent, et il parut s’envoler au-dessus du sol.

        — Devlin, merde ! hurla Kruger en gesticulant. Doucement !

        Le cheval de tête dut sentir qu’il était talonné de près, car il accéléra l’allure. Derrière lui, Honest Bill galopait à fond de train. Les deux pur-sang labouraient la piste, faisant jaillir des paquets de boue sur leur passage. Les oreilles couchées, Honest Bill gagnait inexorablement du terrain.

        — Il va me le massacrer !

        La tension était telle que Harry sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Les chevaux étaient maintenant à la même hauteur. Dans un dernier coup de reins, Honest Bill devança son rival.

        Lentement, Kruger baissa ses jumelles, le regard fixe. Harry retint son souffle, consciente qu’à côté d’elle même Vinnie Arnold n’osait pas formuler de commentaire. Les chevaux ralentirent, puis Devlin fit tourner Honest Bill et revint au petit galop.

        L’entraîneur se tenait parfaitement immobile, la tête haute. Son attitude rappela à Harry celle qu’il avait adoptée en face de Rottweiler’s Lad, sauf que cette fois elle n’était empreinte d’aucune douceur.

        Enfin, Devlin s’arrêta près d’eux et mit pied à terre. Il adressa un large sourire à Harry pendant que Kruger se baissait pour passer la main sur les jambes d’Honest Bill. Quand l’entraîneur reprit la parole, ce fut d’une voix sourde :

        — T’as délibérément ignoré mes instructions. Tu t’es volontairement laissé distancer afin de lui faire faire un bout vite.

        Le jockey blond haussa les épaules avant de passer un bras autour de l’encolure de sa monture. En cet instant, il avait l’air d’un gamin espiègle jouant avec son poney chéri.

        — Il adore la vitesse, Dan, répliqua-t-il en flattant le poitrail puissant d’Honest Bill. Non mais regarde-le, il est tout heureux !

        Harry devait bien admettre que le pur-sang avait l’air particulièrement alerte. Les oreilles dressées, les yeux brillants de curiosité, il ne cessait de frotter sa tête contre le torse du jockey.

        Eddie Conway le rejoignit et gratifia d’une petite tape le flanc de l’animal. Il avait les joues empourprées, et dans le regard qu’il posait sur Rob Devlin se lisait une admiration sans borne.

        — Si jamais ses tendons le lâchent, Devlin, je veillerai personnellement à ce que tu ne puisses plus jamais monter pour personne ! gronda Kruger.

        Quand il se tourna de nouveau vers Honest Bill, toute sa colère parut le déserter. Il plaça une main sous le menton velouté du cheval puis lui caressa le chanfrein en murmurant des paroles apaisantes.

        Harry considéra tour à tour l’entraîneur et le jockey, dont l’antipathie mutuelle semblait temporairement neutralisée par leur affection commune pour le cheval.

        Elle était perplexe. Quelle était donc la place de Garvin Oliver dans cet univers si particulier ?
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        Installé au volant de la jeep, Kruger démarra.

        — On va tous prendre le petit déjeuner à la maison, déclara-t-il. Ça vous dirait de vous joindre à nous, mademoiselle Martinez ? Franchement, quelques kilos supplémentaires ne vous feraient pas de mal.

        Harry s’efforça de ne pas laisser transparaître sa surprise. Elle avait rarement rencontré quelqu’un capable de passer aussi vite de la grossièreté à l’affabilité ! Elle secoua la tête en bouclant sa ceinture.

        — Merci, c’est gentil, mais je n’ai pas faim.

        Dans l’immédiat, elle avait surtout besoin de prendre ses distances pour réfléchir à la suite des événements. Elle s’appuya contre le dossier de son siège en fermant les yeux. Avait-elle perdu son temps en venant ? Après tout, qu’avait-elle découvert ? Rien en tout cas qui puisse l’aider à prouver son innocence ou à identifier la fausse Beth Oliver. Un soupir lui échappa. Peut-être vaudrait-il mieux ne plus s’en mêler et laisser la police enquêter…

        La jeep rebondissait sur le terrain accidenté. Brusquement, Harry se redressa. Non, pas question de céder au découragement. Kruger avait raison, elle avait besoin de récupérer des forces.

        — A la réflexion, je ne serais pas contre un bon café et quelques toasts, dit-elle.

        L’entraîneur haussa les épaules, sortit du champ et s’engagea sur la route étroite. Ils roulèrent en silence pendant quelques instants. Devant eux, une nuée de corbeaux descendit en piqué vers la plaine puis s’éloigna à tire-d’aile. C’était le seul signe de vie dans l’immense étendue de Curragh.

        Quand un crissement de freins se fit entendre derrière eux, Harry tourna la tête. La Mercedes de Rob Devlin venait d’apparaître au détour d’un virage et fonçait dans leur direction. Kruger poussa une exclamation exaspérée et maintint sa vitesse.

        Dans le rétroviseur latéral, Harry vit la Mercedes ralentir au dernier moment, à quelques centimètres seulement de la jeep. Devlin, au volant, arborait un large sourire, constata-t-elle. A côté de lui, Eddie Conway rayonnait. Le jockey blond donna plusieurs coups d’accélérateur comme pour défier Kruger, puis il se déporta et les doubla à toute vitesse.

        Harry observa l’entraîneur à la dérobée. Il affichait une expression fermée qui décourageait toute tentative de conversation. Elle se mordilla la lèvre.

        — Il semblerait que Rob Devlin ait au moins un fan, risqua-t-elle.

        — Vous voulez parler d’Eddie, je suppose ? Ja, Rob est son héros, d’accord. Il le suit partout comme un petit chien. Ça fait des années qu’il est apprenti chez nous, et il ne rêve que d’une chose : devenir un jockey vedette, comme Rob.

        — Il a des chances d’y arriver ?

        — Non, il n’a ni la main ni le rythme pour ça. Au mieux, il sera médiocre.

        Kruger haussa les épaules.

        — Un de ces jours, il va falloir que je lui annonce la nouvelle…

        Harry éprouva une pointe de tristesse pour le jeune lad. La vie était bien injuste, parfois.

        Ils effectuèrent le reste du trajet en silence, et, enfin, Kruger alla se garer à l’arrière de la maison. La Mercedes était déjà là.

        Une fois descendue de la jeep, Harry suivit son hôte jusque dans une arrière-cuisine encombrée de vestes et de bottes. En voyant Kruger se débarrasser des siennes, puis enfiler une paire de chaussures, Harry jeta un coup d’œil à ses propres tennis maculées d’une substance brunâtre qu’elle espéra être de la boue. Que devait-elle faire ? Déambuler dans la maison en chaussettes ?

        Comme s’il lisait dans ses pensées, l’entraîneur lança :

        — Ça ne vous ennuie pas de vous déchausser ?

        Avec un petit sourire contraint, Harry s’exécuta. Kruger l’escorta ensuite jusqu’à un large vestibule recouvert d’une moquette élimée et dont les murs s’ornaient de photos de chevaux. Une bonne odeur de bacon grillé flotta jusqu’à eux, et soudain Harry en eut l’eau à la bouche.

        Au même instant, deux silhouettes menaçantes se matérialisèrent devant elle, et elle se figea. Mais il suffit à Kruger de claquer des doigts pour que les bergers allemands aillent se coller à lui, la tête basse et la langue pendante. Harry relâcha son souffle.

        Kruger lui indiqua une pièce sur sa droite.

        — Allez vous installer. Les autres déjeuneront à la cuisine.

        Tandis qu’il s’éloignait, flanqué de ses cerbères, elle franchit le seuil en essayant de ne pas faire de mouvements brusques susceptibles d’alerter les chiens.

        — Ils sont effrayants, hein ?

        Harry tourna la tête. Rob Devlin était assis derrière un grand bureau ancien, les pieds posés sur le plateau. Il n’avait pas enlevé ses bottes, et elle distingua des traînées boueuses sur la table. De toute évidence, Devlin ne s’estimait pas soumis aux règles de la maison…

        Elle examina rapidement la pièce. A l’image du bureau, tout le reste du mobilier était massif et vieillot. Il y avait trop de bois sombre, trop de tissus fanés à son goût.

        — Alors, qu’est-ce que vous avez pensé de Billy-Boy ? demanda Devlin en reposant ses pieds par terre.

        — Eh bien, vous savez, je suis novice dans ce domaine, mais il m’a semblé assez… exceptionnel.

        — Oh, pour ça oui, il est exceptionnel. Après sa carrière de course, Dan le gardera comme étalon, mais pour le moment il est au sommet.

        Harry alla s’appuyer contre un second bureau plus petit poussé contre un mur.

        — C’était Tom Jordan le propriétaire, c’est bien ça ?

        Devlin arqua un sourcil étonné.

        — Vous connaissiez TJ ?

        — Moi, non, mais je crois que mon père l’avait rencontré.

        Elle marqua une pause.

        — J’ai appris ce qui s’était passé sur le champ de courses, hier…

        — Bon sang, je n’arrive toujours pas à le croire ! répliqua Devlin. Qui pouvait en vouloir à TJ, et pourquoi ? Quand je pense qu’il avait son gosse sur les épaules au moment où on l’a abattu !

        — Vous étiez proches ?

        — On se fréquentait, disons. Dan et lui étaient associés depuis des années.

        — Il avait des parts dans le centre ?

        Le jockey hocha la tête.

        — Dan est le spécialiste des chevaux, et TJ tient les cordons de la bourse – du moins, il les tenait…

        — Comment fonctionnait leur arrangement ? s’enquit Harry.

        — Eh bien, Dan choisissait les yearlings et TJ les payait. Récemment, Dan en a aussi acheté avec ses fonds propres. Il les débourre et les entraîne, essentiellement pour le plat. Ensuite, il les met en valeur à trois ans pour les revendre, et il partage les bénéfices avec TJ. C’est un bon filon, croyez-moi. Enfin, ça l’était jusqu’à maintenant.

        Harry songea à son père et à Dawn Light.

        — Il les entraîne aussi pour le compte des propriétaires, non ?

        — Bien sûr, répondit Devlin. Et dans ce cas, il se réserve une part du gâteau, évidemment. En attendant, les meilleurs yearlings allaient toujours à TJ.

        — Comme Billy-Boy ?

        — Tout juste.

        Il se leva puis contourna le bureau pour s’approcher d’elle.

        — Il a une lignée fantastique, c’est un descendant de Fort Wood. Dan a eu de la chance de pouvoir l’acquérir.

        — Fort Wood, vous dites ?

        — Meilleur étalon en 98. Presque tous ses rejetons sont des cracks.

        Le jockey se tenait si près d’elle à présent que Harry commençait à se sentir mal à l’aise. Elle changea de position.

        — Si je comprends bien, Kruger a du flair.

        — Oh, il ne se trompe jamais, affirma-t-il.

        Rob Devlin ne la dominait que de quelques centimètres. Malgré tout, il émanait de lui une impression de virilité intense.

        — C’est, euh… c’est lui qui a choisi Rottweiler ? demanda Harry.

        Il sourit.

        — Oui, et malgré son sale caractère, je peux vous dire que c’est un gagnant. Dan n’a jamais été déçu avec les lignées sud-africaines.

        — Pardon ?

        — Billy-Boy a été élevé à Kimberly, comme Fort Wood. Rottweiler, lui, vient d’un haras à Port Elizabeth.

        — Une minute… Donc, Kruger achète certains de ses chevaux en Afrique du Sud ?

        — Il les achète tous en Afrique du Sud, rectifia Rob. C’est bien connu. C’est sa marque de fabrique, en somme.

        — Même Dawn Light ?

        — Oui. Dan l’a acquis au Cap il y a deux mois. Il est toujours à Kenilworth, il arrivera la semaine prochaine.

        — Pourquoi est-il resté aussi longtemps là-bas ?

        — A cause de la quarantaine. Avant son départ, il faut s’assurer qu’il n’est pas porteur d’une maladie.

        Harry réfléchissait. Donc, Dawn Light n’était pas à Kenilworth pour participer à une course, il attendait de recevoir l’autorisation de quitter le territoire… Songeuse, elle s’écarta du bureau pour faire quelques pas.

        Au même moment, la rousse sculpturale que Harry avait déjà aperçue avec Kruger franchit le seuil, et, manifestement surprise de la voir, se tourna vers Devlin.

        — Où est Dan ? lança-t-elle.

        Le jockey la gratifia d’un sourire paresseux.

        — Parti chercher le petit déjeuner pour sa nouvelle amie ici présente.

        La rousse le foudroya du regard puis, sans un mot, quitta la pièce. Devlin éclata de rire.

        — Qui est-ce ? s’enquit Harry.

        — Cassie ? C’est la véto, répondit-il en lui adressant un clin d’œil. Elle se méfie de toutes les filles qui approchent Kruger.

        — Pourquoi ? Ils sont ensemble ?

        Devlin fit la grimace.

        — Elle aimerait le croire, en tout cas. Mais si vous voulez mon avis, Dan n’est pas du genre à s’investir dans une relation. Il n’y a pas grand-chose qui compte pour lui en dehors de ses chevaux.

        Bien décidée à garder ses distances avec la vétérinaire, Harry s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la cour. Dehors, des lads lavaient les pur-sang au jet.

        — Les choses risquent de changer, maintenant que TJ est mort, reprit Devlin en la rejoignant. En attendant, s’il y a bien une chose dont je suis sûr, c’est que je ne lâcherai pas Billy-Boy ; là où il ira j’irai. Lui et moi, on a un avenir ensemble.

        — Billy-Boy n’ira nulle part.

        Elle se retourna. Kruger se tenait à quelques pas d’eux, un plateau dans les mains. Il le posa sur un guéridon puis alla se camper derrière le grand bureau. Consciente de la tension subite dans la pièce, Harry garda le silence. Pour finir, la faim l’emporta et elle tendit la main vers un toast.

        A cet instant seulement, elle remarqua les deux ordinateurs portables. Il y en avait un sur chaque bureau, et, rapidement, elle inspecta les cordons connectés aux machines. L’examen attentif de son environnement à la recherche d’éventuelles failles de sécurité était devenu une seconde nature chez elle, mais en général elle le faisait à la minute même où elle entrait quelque part. Une nouvelle fois, elle ne pouvait que constater la baisse de sa vigilance.

        Enfin, elle aperçut ce qu’elle cherchait près de la fenêtre : un boîtier pas plus gros qu’un livre, avec une rangée de voyants verts qui clignotaient sur un côté et une antenne qui dépassait d’un autre. Un point d’accès wi-fi. Elle aurait vraiment dû réagir plus tôt, se dit-elle. La présence de ces outils technologiques paraissait tellement incongrue dans cette pièce à la décoration surannée…

        En se servant du café, elle s’aperçut que Rob Devlin ne quittait pas le plateau du regard. Il se détourna brusquement, et, les mains dans les poches, se mit à arpenter la pièce. Il paraissait crispé, comme s’il menait un âpre combat intérieur. Harry jeta un coup d’œil à l’assiette de toasts. Quel genre de régime draconien le jockey devait-il s’imposer pour maintenir son poids ?

        — Au fait, Rob, reprit Kruger, tu cours toujours au Cap, dimanche ?

        — Mouais. Pour l’International Jockeys’ Challenge. Tu as devant toi le futur nouveau champion en titre.

        Kruger ignora la fanfaronnade.

        — Bon, quand tu reviendras, tu monteras Artemis à Leopardstown. Avec un peu de chance, le terrain aura séché d’ici là.

        — Vaudrait mieux ! Artemis a tendance à se traîner sur terrain lourd.

        Durant quelques minutes, les deux hommes échangèrent des considérations sur les conditions météo et l’état du terrain. Incapable de se mêler à la conversation, Harry s’approcha des photos de chevaux sur le mur. Quel était le lien entre le centre d’entraînement de Kruger et les opérations de Garvin Oliver ? se demanda-t-elle encore une fois. Les animaux étaient-ils utilisés comme passeurs, d’une façon ou d’une autre ? Elle s’arrêta devant un cliché qui montrait un alezan majestueux. Dan Kruger jouait-il un rôle dans ce trafic ou n’en était-il qu’une victime ?

        Elle lui jeta un coup d’œil. L’entraîneur s’interrompit en croisant son regard, et, de la tête, indiqua le cadre sur le mur.

        — Là, c’est Honest Bill quand il est arrivé ici, expliqua-t-il. Votre père voulait l’acheter, mais TJ a tenu bon. A propos, vous pourrez dire à Sal que je lui ai trouvé un autre poulain – un fils de Fort Wood, qui est mis en vente au Cap. J’irai moi-même le voir dans quelques jours.

        — Ah bon ? Mon père veut en acquérir un autre ? s’étonna Harry en songeant aux pertes de son père la veille au soir. Et Dawn Light, alors ?

        — Ne vous en faites pas pour lui, il est entre de bonnes mains. Notre accompagnatrice est déjà partie le chercher. Apparemment, l’avion le rend nerveux, mais Eve saura le rassurer.

        — Qui ?

        Le prénom disait vaguement quelque chose à Harry, sans qu’elle puisse toutefois le situer.

        — Eve Darcy, la meilleure accompagnatrice qui soit, précisa Dan Kruger.

        Il lui montra un autre cliché sur le mur.

        — Tenez, c’est elle, là, avec Billy-Boy.

        Harry se pencha pour examiner l’image. Une jeune femme souriante se tenait près du cheval, une main sur son encolure, l’autre sur sa bride. Elle avait une allure de garçonne avec sa silhouette menue, et la visière de sa toque de jockey projetait une ombre sur son visage.

        Il était cependant facile de voir qu’elle avait les yeux bridés de la fausse Beth Oliver.
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        — Mani ? Tu dors ?

        La voix éraillée de Takata avait résonné dans l’obscurité. Mani s’enfonça plus profondément sous sa couverture en gardant les yeux fermés. Malgré la fraîcheur de l’air nocturne, il ruisselait.

        Le lendemain matin, il quitterait la mine pour de bon et serait enfin libéré de sa poussière étouffante et de ses galeries suffocantes. Mais sans les diamants, il aurait fait tout ça pour rien. Ses doigts se resserrèrent instinctivement sur la gemme dans son poing.

        — Mani ?

        Des chacals hurlaient dans le lointain, et Mani fut saisi d’un long frisson. Tout s’était joué à un jour près. A un jour près, Volker aurait passé ses bagages aux rayons X et lui aurait donné le feu vert. Sans la complicité du garde, comment parviendrait-il à sortir les pierres ?

        Au-dessus de lui, la couchette de Takata grinça.

        — Faut plus que tu penses à Alfredo, Mani. Tu pouvais rien faire pour lui.

        En un éclair, le jeune homme revit la silhouette massive du mercenaire penchée sur le corps d’Alfredo, la lame prête à fendre la peau du malheureux mineur. Un spasme lui contracta l’estomac et il ouvrit les yeux. Takata le regardait.

        — Demain, quand tu seras à la maison, dis à Asha que son vieux père va bien.

        Il éclata de rire.

        — Dis-lui aussi que j’ai grossi…

        Une brusque quinte de toux l’interrompit, si violente qu’elle fit tressauter ses épaules osseuses. Sans un mot, Mani lui tendit la bouteille d’eau qu’il cachait sous son matelas, puis le regarda boire entre deux expirations hachées. Ils savaient parfaitement l’un et l’autre que Takata n’irait jamais bien. Ses poumons ne pouvaient plus remplir leur office, laminés qu’ils étaient par des particules coupantes de silice et des fibres d’amiante plus fines que des cheveux.

        Alors qu’il écoutait la respiration laborieuse de son compagnon, Mani repensa à l’aide que celui-ci avait apportée à sa famille quand son propre père était mort. Takata leur avait donné de quoi manger et leur avait même prêté de l’argent, lui qui en avait si peu. « Tu me dois rien, mon gars, disait-il. On est voisins, c’est tout. »

        Le vieil homme n’avait plus que deux semaines à tenir avant la fin de son contrat, se rappela Mani. Vivrait-il assez longtemps pour revoir sa fille ? S’il mourait à la mine, les gardes n’autoriseraient jamais Asha à venir chercher la dépouille.

        — Tout est prêt pour ton départ, demain ? demanda Takata en se rallongeant sur sa couchette.

        — Oui, ne t’inquiète pas, répondit Mani, la bouche sèche. Rendors-toi.

        — Après, tu retourneras au Cap ?

        — Oui.

        Son compagnon émit un petit sifflement.

        — Fatima, ma cousine, elle vit au Cap. Là-bas, les gens sont rongés par la drogue et la maladie. Tous ses fils sont morts.

        — Je sais, tu me l’as déjà dit. Mais je ne vis pas dans un bidonville des Flats.

        — Tu es bien sûr que tout est prêt ? insista le vieil homme.

        — Oui, rendors-toi, répéta Mani.

        Lui-même ferma les yeux. Le bourdonnement incessant des insectes lui mettait les nerfs à vif, et il eut soudain l’impression de manquer d’air. Que se passerait-il s’il ne trouvait pas un moyen de sortir les diamants ? Les trafiquants qui attendaient la livraison prévue avaient déjà tué sa mère. Qui serait la prochaine victime ? L’image d’Asha lui traversa l’esprit, lui donnant le vertige.

        Une nouvelle fois, il serra la pierre froide dans son poing. Des cafards filaient dans le noir tout autour de lui. Enfin, le souffle de Takata se fit plus calme, plus régulier, révélant qu’il s’était assoupi.

        Mani repoussa sa couverture trempée de sueur. Dans le dortoir, les autres mineurs n’étaient que des formes indistinctes qui, de temps à autre, gémissaient ou se raclaient la gorge. Il se redressa, glissa la pierre dans sa poche et louvoya entre les couchettes pour gagner les toilettes au fond de la pièce en se laissant guider par la puanteur qui en émanait.

        L’air froid et la poussière s’insinuaient par les vitres brisées. Toutes les fenêtres étaient percées haut dans les murs, près du plafond – inaccessibles. Toutes sauf celle des toilettes.

        Celle-là était située à environ trois mètres cinquante du sol. Mani grimpa sur la cuvette crasseuse, sauta et se cramponna au rebord avant de se hisser par l’ouverture et de retomber de l’autre côté.

        Tout en prenant soin de rester accroupi, il balaya du regard les alentours. Devant lui se dressait la double clôture électrique, derrière laquelle il distinguait les silhouettes noires des acacias. Il laissa ses yeux se porter vers le nord, où se trouvaient les collines de Kuruman. C’était là-bas, dans cette région où la poussière d’amiante gris-bleu empoisonnait le sol rouge, que l’attendait l’homme de main chargé de récupérer les diamants.

        Des chouettes ululaient dans les galeries où elles nichaient. Mani tendit l’oreille, guettant les bruits qui révéleraient la présence des gardes. Il savait que les projecteurs balayaient régulièrement le site derrière lui mais qu’à l’endroit où il se tenait, contre le mur, on ne pouvait pas le voir du mirador. Il remonta sa jambe de pantalon pour attraper la cuillère et le couteau qu’il avait attachés à sa cheville. La première lui servirait à creuser ; l’autre, à se défendre contre les serpents.

        Il sortit le diamant de sa poche. Le lait tourné avait produit l’effet escompté, l’amenant à expulser la pierre. Il l’avait ensuite nettoyée comme il le pouvait avec de l’eau qu’il avait fait bouillir sur la plaque chauffante toute rouillée que les hommes se partageaient dans le dortoir.

        Il l’examina à la lueur de la lune. C’était l’une des plus grosses qu’il ait jamais trouvées ; elle devait dépasser les deux cents carats. Il la plaça à côté de lui, prit à deux mains le manche de la cuillère et commença à creuser le sol poussiéreux.

        Il avait découvert son premier diamant à l’âge de dix ans, peu après que sa famille avait quitté l’Angola, alors qu’il jouait avec Asha près d’un bosquet de bambous géants. Le terrain appartenait à la Van Wycks Corporation. Mani avait donné la gemme à son père, et quelque temps plus tard toute la zone avait été entourée de barbelés et ensevelie sous des tonnes de déchets. Jamais elle n’avait été exploitée.

        Depuis, il avait vu la Van Wycks fermer de nombreux gisements, abandonner des mines viables et réduire la production. La compagnie avait même transformé en parcs nationaux des zones riches en kimberlite. Un cadeau pour le peuple sud-africain, avaient clamé ses dirigeants. Mais Mani savait ce qu’il en était vraiment : la loi interdisait la prospection des sols dans les parcs.

        La cuillère heurta une surface métallique. Mani creusa encore un peu puis déterra la boîte en fer-blanc qu’il avait enfouie quelques soirs plus tôt. Il souleva le couvercle, révélant trois diamants à l’intérieur. Si l’un d’eux avait la taille d’une baie, les deux autres étaient plus gros que des œufs.

        Une nuée de chauves-souris passa soudain au-dessus de lui. Mani se figea, guettant un bruit qui aurait pu les effrayer. Rien. Il laissa tomber la nouvelle pierre dans la boîte, qu’il remua doucement.

        — Tiens, tiens, le Cafre…

        Mani redressa la tête. Okker était posté près du mur, son pistolet-mitrailleur pointé sur lui.

        — Je savais bien que je finirais par te coincer.

        Le mercenaire se fendit d’un large sourire qui fit trembloter ses bajoues. Une seconde plus tard, son regard se posait sur la boîte.

        — Donne-la-moi.

        Les jambes flageolantes, Mani se releva et la lui tendit. Quand Okker s’en empara, ses petits yeux s’arrondirent de surprise.

        — Où t’as eu ça ? chuchota-t-il.

        Mani dut se forcer pour prononcer les mots tant il avait la gorge nouée :

        — Dans la mine.

        — Tu me prends pour un idiot ? s’écria Okker en le menaçant de nouveau de son arme. La mine produit pas des pierres aussi grosses. Alors dis-moi où tu les as eues.

        — Près des fosses de stériles, je le jure ! Elles… elles sont rejetées par les machines.

        L’idée qu’il venait peut-être de trahir sa famille lui donnait la nausée. Mais quoi qu’il en soit, sans Volker, tout était déjà perdu.

        Le mercenaire recula, posa la boîte par terre et le mit en joue.

        — Ja, ben maintenant, elles sont à moi, le Cafre.

        Mani retint son souffle. Okker jeta un coup d’œil derrière lui, puis passa sur son épaule la sangle du pistolet-mitrailleur et s’empara de la matraque accrochée à sa ceinture. Les traits déformés par un rictus hideux, il en fit rebondir l’extrémité dans sa paume avant de frapper violemment Mani à l’estomac.

        Le souffle coupé, celui-ci hoqueta. Ses genoux se dérobèrent, et il s’effondra. Quand Okker s’approcha de lui, le dominant de toute sa masse, la lune se refléta sur le couteau qu’il tenait à la main. En un éclair, Mani comprit ce que le garde avait l’intention de faire : comme les coups de feu attireraient forcément ses collègues, qui ne manqueraient pas de réclamer leur part du butin, Okker allait le tuer sans bruit.

        Affolé, il recula sur les fesses, jusqu’au moment où il sentit sous ses doigts un objet effilé et froid. Son couteau à serpents.

        — Fais tes adieux, le Cafre.

        Lorsque Okker se pencha vers lui, levant déjà le bras, Mani saisit le manche et plongea la lame dans la poitrine du mercenaire. Ce dernier suspendit son geste, les yeux exorbités, tandis qu’un filet de sang lui coulait sur le menton. D’un mouvement vif, Mani retira la lame. Un instant plus tard, le garde chutait lourdement.

        Mani s’éloignait à quatre pattes quand il heurta la boîte en fer, dont le contenu s’éparpilla sur le sol. Il guetta des cris, des coups de feu, des bruits de pas précipités.

        Rien ne se produisit.

        Seules les stridulations des criquets troublaient le silence.

        Il ramassa l’un des diamants en observant la montagne de chair qui gisait devant lui. Quand des mineurs noirs mouraient, leur corps ne ressortait jamais de la mine, songea-t-il en serrant fermement son couteau.

        Contrairement à celui des Blancs.

      

    

  
    
      
        
      

      
        20
      

      
        Eve Darcy. La jeune Eve Oliver.

        Pouvait-il s’agir de la même personne ?

        Cette question en tête, Harry s’engagea dans le couloir, Dan Kruger sur les talons. Elle repensa au passeport de la fausse Beth et à la photo de l’adolescente sur le bureau de Garvin Oliver. Après tout, les uniformes scolaires étaient intemporels, et rien ne prouvait que le cliché était récent…

        Quand elle pénétra dans l’arrière-cuisine, un courant d’air froid chargé d’odeurs d’écurie lui effleura le visage. Elle enfila ses tennis crasseuses en imaginant qu’elle-même essayait de se faire passer pour sa mère. Mais comment imiter l’élégance glacée de Miriam ? Non, décidément, certaines choses relevaient de l’impossible.

        — Je vais vous raccompagner jusqu’à votre voiture, déclara l’entraîneur.

        Elle sortit à sa suite, les yeux fixés sur sa haute silhouette musclée. L’image de l’œil tuméfié d’Eve lui revint à la mémoire. Si c’était bien la fille de Garvin Oliver, son histoire de violence conjugale ne tenait pas la route… Alors qui l’avait mise dans cet état ?

        Harry déboucha dans la cour en se demandant comment se renseigner discrètement sur Eve Darcy. Des gouttes de pluie lui piquetèrent les joues, sans doute annonciatrices d’une averse.

        — Dan ?

        Cassie, la vétérinaire, s’avançait vers eux à grands pas en remontant la fermeture éclair de son blouson.

        — J’ai bandé la jambe de Rottweiler, l’enflure diminue déjà, expliqua-t-elle. Il va pouvoir reprendre l’entraînement.

        Quand elle s’arrêta devant Kruger, un léger sourire flottait sur ses lèvres. A la lumière du jour, ses cheveux avaient une belle couleur acajou rappelant le pelage des setters irlandais. A côté du couple qu’elle formait avec l’entraîneur, Harry se faisait l’effet d’être une naine.

        — Et pour Steady Peggy ? s’enquit Kruger.

        — Une conjonctivite. J’ai donné une pommade à Vinnie.

        Dans le silence qui suivit, la vétérinaire observa tour à tour Kruger et Harry comme si elle attendait des présentations en bonne et due forme. Ne l’ayant pas trouvée particulièrement regardante sur la politesse la première fois qu’elles s’étaient rencontrées, Harry supposa qu’elle jouait la comédie de l’affabilité à l’intention de l’entraîneur. Un bref instant, elle envisagea de tourner les talons, purement et simplement. Au lieu de quoi, elle lui tendit la main.

        — Harry Martinez.

        La vétérinaire la serra.

        — Cassie Bergin. Vous êtes une des propriétaires ?

        — Moi, non. C’est mon père qui a acheté Dawn Light. Si j’ai bien compris, Eve Oliver est partie au Cap le chercher, risqua-t-elle.

        Tandis que le nom résonnait dans l’air entre eux, Harry guetta la réaction de ses interlocuteurs. La vétérinaire prit un air étonné, et Dan Kruger fronça les sourcils.

        — Eve Darcy, rectifia-t-il. Pas Oliver.

        — Oh, fit Harry en feignant la surprise. Désolée.

        — Vous ne m’aviez pas dit que vous la connaissiez, observa-t-il.

        Harry haussa les épaules.

        — Bah, je me trompe peut-être. Elle ressemble à une de mes anciennes amies.

        Elle les regarda l’un et l’autre, mais aucun ne paraissait désireux de poursuivre sur le sujet. N’osant pas insister, Harry consulta ostensiblement sa montre avant de s’adresser de nouveau à l’entraîneur.

        — Merci pour la visite. La prochaine fois, c’est promis, j’appellerai avant pour prendre rendez-vous.

        Lorsqu’elle s’éloigna, Harry eut conscience de l’examen comparatif détaillé auquel la soumettait Cassie Bergin. Cette évaluation typiquement féminine lui arracha un sourire quand elle songea à son apparence : jean poussiéreux, cheveux en bataille, yeux gonflés par le manque de sommeil… Non, vraiment, la sculpturale rousse n’avait aucun souci à se faire.

        Elle remonta dans sa voiture puis démarra aussitôt. Elle avait hâte de quitter l’enceinte du centre d’entraînement. La pluie s’engouffrait par la vitre brisée, ce qui n’empêcha pas Harry d’accélérer quand elle atteignit la route qui traversait la plaine. Les seuls signes de vie aux alentours étaient un cycliste et un véhicule tirant un van.

        Avait-elle enfin identifié la femme qui s’était fait passer pour Beth ? se demanda-t-elle. Oui, sans doute. Celle qui se tenait près d’Honest Bill sur la photo avait exactement les mêmes yeux bridés.

        Son regard se porta vers le rétroviseur. Les grilles du centre d’entraînement n’étaient presque plus visibles. Elle parcourut encore un bon kilomètre puis s’arrêta sur le bas-côté herbeux. Il était temps de téléphoner à Hunter.

        Pourtant, après avoir retiré de son sac son mobile et la carte de l’inspecteur, elle hésita. C’était bien beau de brandir le véritable nom d’Eve comme un magicien sort un lapin de son chapeau, mais comment allait-elle pouvoir expliquer une telle découverte sans lui révéler ses liens avec le centre de Dan Kruger ? Avant tout, elle devait essayer d’apporter la preuve de son innocence, et non lui fournir des éléments susceptibles de l’incriminer encore plus.

        D’un autre côté, dans la mesure où un tueur s’était lancé sur ses traces, avait-elle le choix ?

        Elle composa le numéro du policier, pour tomber sur sa boîte vocale. Elle lui demanda de la rappeler puis raccrocha en regardant l’ordinateur portable posé sur le siège à côté d’elle. La pluie tambourinait désormais sans relâche sur le toit de la Mini. Harry actionna les essuie-glaces et scruta les vastes étendues mornes autour d’elle.

        Un instant plus tard, elle se retournait sur son siège pour fouiller l’arrière de la voiture. Enfin, elle mit la main sur un sac en plastique qu’elle fixa de son mieux dans l’encadrement de la vitre brisée. Puis elle plaça le portable sur ses genoux.

        Les noms mentionnés dans les transactions de Garvin Oliver l’intriguaient. Gray et Fischer, par exemple. Qui étaient-ils ? Peut-être apparaissaient-ils dans d’autres fichiers… Et à quoi correspondait cette mystérieuse série de douze chiffres accolée à la liste des chevaux ? Maintenant qu’elle savait ce qu’elle cherchait, peut-être lui serait-il plus facile de s’y retrouver parmi toutes les informations stockées sur le disque dur.

        Elle venait d’allumer son ordinateur quand elle se souvint de celui qu’elle avait remarqué sur le bureau de Dan Kruger. Comme tout le monde, l’entraîneur avait dû y consigner une foule d’informations… A peine cette idée lui avait-elle traversé l’esprit qu’elle la repoussa. Non, elle avait déjà suffisamment d’ennuis comme ça, inutile d’en rajouter.

        Reportant son attention sur l’écran, elle chargea la duplication du disque dur de Garvin Oliver. Puis elle copia le mystérieux numéro qui figurait dans ses listings et lança une recherche. 881677273934. De quoi pouvait-il s’agir ? Des coordonnées d’un compte bancaire, peut-être ? Ou d’un mot de passe ? Un bip retentit. A part le fichier caché qu’elle avait déjà découvert, la recherche n’avait rien donné.

        Perplexe, elle en lança une deuxième sur le nom « Gray » et fit de nouveau chou blanc. Elle renouvela la tentative en tapant « Fischer », et cette fois elle obtint un résultat.

        A l’écran apparaissait une liste de sept fichiers qui contenaient les mots « Fischer Diamond House ». Harry les ouvrit les uns après les autres. Il s’agissait de factures. A l’évidence, Garvin Oliver fournissait régulièrement des petites pierres brutes à ce Fischer, et tout semblait en règle. Harry parcourut rapidement les données jusqu’à repérer une adresse : Fischer Diamond House, 9 Coen Steytler Avenue, Foreshore, Le Cap.

        Encore Le Cap. Apparemment, tout convergeait vers cette ville, songea-t-elle. Dawn Light, Eve Darcy, Dan Kruger, Rob Devlin… Et maintenant, un des acheteurs qui avaient secrètement fait l’acquisition des gros diamants de Garvin Oliver.

        Elle nota l’adresse et le numéro de téléphone au cas où elle en aurait besoin plus tard, puis connecta sa clé wi-fi et chercha sur Google « Fischer Diamond House ». Il ne lui fallut pas longtemps pour apprendre que c’était un prestigieux lapidaire : son site web contenait de nombreuses photos de gemmes scintillantes dont la multitude de facettes faisait ressortir tout l’éclat. En les regardant, Harry repensa au caillou brut, dépourvu de lustre, rangé dans son sac. Comment pouvait-on le transformer en un bijou d’une telle pureté ?

        Gagnée par la fatigue, elle s’étira. Son épaule lui faisait toujours mal après sa cascade improvisée de la nuit précédente. Pour finir, elle éteignit l’ordinateur en résistant au désir de fermer les yeux quelques minutes.

        Soudain, son téléphone sonna, et elle consulta l’écran : numéro masqué. Malgré son appréhension, elle prit la communication.

        — Allô ?

        — C’est bon, vous pouvez récupérer votre portable.

        Harry réprima un soupir de soulagement en reconnaissant la voix de Hunter.

        — Vous n’avez qu’à venir le chercher au siège, à Phoenix Park, les gars du labo n’en ont plus besoin.

        — Merci. Vous… vous avez eu mon message ?

        — Oui.

        Jusque-là, rien dans l’intonation du policier ne laissait supposer qu’il savait son nom cité dans les fichiers de Garvin Oliver.

        — Je l’ai identifiée, déclara-t-elle. La femme que j’ai rencontrée chez Oliver, je veux dire. C’était sa fille, Eve.

        A l’autre bout de la ligne, le silence se prolongea quelques secondes.

        — Et comment êtes-vous parvenue à cette conclusion ? demanda enfin Hunter.

        Harry hésita. Elle n’avait pas réfléchi au moyen de justifier sa découverte ; elle allait devoir esquiver.

        — Ça ne peut être qu’elle. D’accord, l’âge ne correspond pas, mais en supposant que le portrait sur le bureau ne soit pas récent, elle pourrait avoir dans les vingt-huit ou trente ans ?

        — Elle en a vingt-cinq, répliqua-t-il. Et c’est sa belle-fille. On a essayé de la localiser pour lui annoncer le décès de Garvin. Mes hommes ont pris contact avec ses employeurs, ils s’entretiennent avec eux en ce moment même.

        — C’est elle, forcément, décréta Harry. La ressemblance avec Beth Oliver est frappante.

        Elle réfléchit. Eve faisait plus que ses vingt-cinq ans, mais peut-être était-ce la conséquence de sa vie au grand air. Quant à la photo du passeport, elle avait pu être prise quand la vraie Beth Oliver avait une trentaine d’années… Quoi qu’il en soit, elle-même ne l’avait pas examinée si attentivement que ça sur le moment ; elle était trop impatiente de forcer l’accès de ce fichu coffre.

        — On l’interrogera, reprit Hunter. Qui sait, peut-être qu’elle confirmera votre histoire de tueur…

        A ces mots, Harry eut l’impression de se retrouver dans Sugar House Lane tandis que des pas précipités résonnaient derrière elle.

        — Il m’a attaquée hier soir, révéla-t-elle.

        — Quoi ?

        — L’assassin de Garvin Oliver. Il m’attendait à la sortie de mon bureau.

        En proie à un étrange sentiment d’irréalité, elle lui parla de l’homme qui lui avait tiré dessus dans la ruelle. La scène remontait-elle à la veille seulement ? C’était peut-être un effet de la fatigue, mais il lui semblait être prisonnière de ce cauchemar depuis des semaines.

        — Des témoins ? demanda Hunter quand elle eut terminé.

        — Le chauffeur du car a dû voir quelque chose. Je sais que des touristes m’ont vue aussi, mais j’ignore s’ils ont aperçu mon agresseur.

        — C’est vague.

        — Il a tiré sur moi, bon sang ! Qu’est-ce que vous voulez, que je vous apporte la balle ?

        — D’accord, d’accord, on vérifiera. Il y a peut-être des indices dans la ruelle.

        — Attendez, il y avait quelqu’un, une femme sur un balcon… Elle l’a vu casser la vitre de ma voiture.

        — Quelle femme ?

        — Je ne connais pas son nom. Elle habite l’immeuble derrière la brasserie.

        — Ah oui, Gardenia Flats… Un repaire de bons et honnêtes citoyens. Je parie qu’elle a hâte de collaborer avec la police.

        Harry songea aux appartements miteux, aux murs noircis par la suie, à l’odeur du cannabis et aux slogans virulents contre les flics. Non, cette piste-là ne paraissait guère prometteuse.

        — Je vais envoyer un de mes hommes sur place, disait Hunter. Entre-temps, essayez de ne pas sortir le soir.

        — Je me fais tirer dessus, et tout ce que vous trouvez à me dire, c’est de rester enfermée chez moi le soir ?

        — Ecoutez, mademoiselle Martinez, je ne suis pas vraiment sûr de vous croire, OK ? répliqua-t-il d’une voix lasse. Peut-être que ce type a réellement abattu Garvin Oliver. Ou peut-être que c’est Eve qui a pressé la détente, et que vous l’avez aidée. Après tout, rien ne prouve qu’il y avait quelqu’un d’autre dans cette maison.

        — Puisque je vous dis que…

        — On va interroger les habitants de Gardenia Flats, au cas où, mais si j’étais vous je ne me ferais pas trop d’illusions. N’oubliez pas d’aller récupérer votre portable.

        Sur ces mots, il raccrocha. Harry avait l’impression d’étouffer tant elle se sentait impuissante. Lorsque Hunter s’était présenté dans les locaux de Blackjack Security, elle avait pensé déceler un changement dans son attitude. Comme s’il la prenait enfin au sérieux. Encore une belle erreur de jugement…

        Elle ouvrit la portière puis descendit de voiture. Il ne pleuvait plus et elle respira longuement l’air frais pour s’éclaircir les idées.

        Comment avait-elle pu s’imaginer qu’il lui suffirait d’identifier la fausse Beth pour se sortir d’affaire ? Compte tenu de ses démêlés avec la police, et des éléments qui s’accumulaient contre elle, elle allait devoir trouver autre chose pour convaincre Hunter de son innocence.

        Surtout s’il avait découvert son nom dans les fichiers de Garvin Oliver.

        Elle s’adossa à sa voiture. Quand un van passa sur la route en direction du centre d’entraînement, elle le suivit des yeux en songeant à l’ordinateur de Kruger et aux secrets qu’il contenait peut-être.

        Bon, dans quelques heures, il ferait nuit. La couverture idéale.

        Quel mal pouvait-il y avoir à retourner jeter un petit coup d’œil sur place ?
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        Les mains crispées sur le volant du Land Rover, Callan regarda dans son rétroviseur la fille arrêtée sur le bas-côté de la route, jusqu’au moment où le van la dissimula à sa vue.

        C’était bien elle, il l’aurait juré. Qu’est-ce qu’elle fabriquait là, si près du centre de Kruger ?

        Il freina. Il l’avait manquée la veille au soir, parce qu’il avait été aveuglé par les phares de ce foutu car. Alors, pourquoi ne pas lui régler son compte maintenant, une bonne fois pour toutes ?

        Rapidement, il balaya du regard les alentours. Pas de voitures, pas de promeneurs, juste des nuées de sales corbeaux répugnants. Il donna un coup de volant à droite, se préparant déjà à faire demi-tour. Mais, soudain, un bruit de moteur attira son attention et il jeta de nouveau un coup d’œil au rétroviseur. Comme surgi de nulle part, un tracteur débouchait d’un champ derrière lui, son gyrophare orange projetant des lueurs ambrées. Callan le vit tourner et s’éloigner en direction de la fille.

        Merde ! Il assena un coup de poing sur le tableau de bord puis redémarra. Pas question d’impliquer d’autres témoins. A part la fille, rien ne permettait de remonter jusqu’à lui – même pas dans la ruelle derrière la brasserie, car il avait pris soin de retourner chercher la balle et la douille après le départ du car de touristes.

        Il accéléra. Un cycliste zigzaguait sur la chaussée devant lui, et il fit un écart pour l’éviter en donnant des coups de klaxon furieux. Doucement, calme-toi… Personne ne devait lui prêter attention ; pour le moment, il n’était qu’un anonyme remorquant un van. Il s’occuperait de la fille après.

        Environ deux kilomètres plus loin, il arriva en vue du centre d’entraînement de Dan Kruger. Il ralentit en passant devant l’entrée, le temps d’apercevoir la jeep et la Mercedes voyante garées devant la maison. Il prit ensuite la direction des pistes où le barman à Newbridge lui avait dit que Kruger faisait courir ses chevaux. Premier lot à 8 heures, second à midi. Les habitants de la région parlaient volontiers aux journalistes hippiques, et Callan n’avait eu aucun mal à en incarner un.

        Avisant une aire de repos, il s’arrêta. Après avoir déverrouillé le toit ouvrant, il saisit ses jumelles et se mit debout sur le siège pour observer le centre.

        Il était séparé des pistes d’entraînement par un muret, constata-t-il. Il effectua la mise au point, et les puissantes jumelles militaires le transportèrent instantanément au cœur du site, où se croisaient des chevaux nerveux montés par des jockeys chétifs. Un homme de haute stature au visage fermé évoluait parmi eux : Dan Kruger. Il était accompagné d’un autre individu petit et noueux qui ressemblait à un gnome.

        Un bourdonnement se fit entendre soudain derrière Callan, qui se retourna vivement, le cœur battant, la main posée sur le couteau qu’il gardait accroché à sa ceinture. Sa vue se brouilla, et il lui sembla que les vastes plaines africaines brûlées par le soleil avaient remplacé les champs autour de lui. Insectes, chaleur, guérilleros… Les monstres de l’Afrique, qui répandaient la maladie et la mort. Une douleur fulgurante lui vrilla le crâne. Puis le malaise se dissipa, et il vit clairement le cycliste s’éloigner sur la route, les roues du vélo produisant ce bruit irritant.

        En voulant s’essuyer la bouche, Callan remarqua que sa main tremblait. Il serra le poing. Il avait les nerfs à vif, il le savait. Mais n’était-ce pas ce qui avait fait de lui un bon soldat, justement ? La paranoïa avait toujours assuré sa survie.

        Il tourna la tête vers le van, et, alors qu’il songeait à ce qu’il y avait à l’intérieur, il sentit les coups dans sa poitrine ralentir peu à peu. Tout en s’épongeant le front, il eut l’impression d’entendre son commandant de Delta déclarer :

        « Vous êtes usé. Je ne peux plus compter sur vous. »

        Callan baissa la visière de sa casquette. Oh, il était au courant de ce qu’on avait dit sur lui, de tous ces mensonges qu’on avait racontés… Cent cinquante ans plus tôt, on appelait ça « soldier’s heart » ou « syndrome de Da Costa ». Plus tard, on avait parlé d’« obusite » ou de « névrose de guerre ». Les vétérans de Corée étaient atteints de troubles comportementaux. Aujourd’hui, on avait encore trouvé un nom encore plus chiadé pour désigner le phénomène : syndrome de stress post-traumatique. SSPT.

        Il cracha. Des conneries, oui ! Quelques cauchemars, une migraine de temps en temps… Et alors ? Qui n’aurait pas des cauchemars après avoir vu tout ce qu’il avait vu ? Mais son commandant ne lui avait pas donné le choix en le démobilisant. Et pour lui offrir quoi, comme perspectives ? Une tenue civile et des rendez-vous chez un psy ?

        Callan serra les dents. Il avait tenté une fois la vie civile, quand il était jeune, et il avait trouvé l’expérience étouffante. Comment pouvait-on supporter un tel ennui ? Avide de sensations nouvelles, il avait quitté sa ville natale de Dublin à dix-neuf ans pour rejoindre les paras britanniques. Son père avait ricané en lui prédisant un échec de plus. Il était mort depuis trente ans, mais Callan avait eu amplement le temps de lui apporter la preuve qu’il se trompait.

        Il s’était distingué dans les paras, galvanisé par une existence où tout n’était que danger et décharges d’adrénaline. Il avait été envoyé à Belfast et aux Malouines, où il avait attaqué l’ennemi sur son territoire. Peu à peu, il avait pris du grade, et il avait même commandé sa propre unité dans les Forces spéciales, les troupes d’élite, jusqu’à son renvoi de l’armée à l’âge de trente-cinq ans.

        L’injustice de cette décision le consumait toujours. Oui, il avait tiré sur ses hommes, mais c’étaient des lâches qui désertaient leur unité, et il fallait parfois se montrer cruel pour se faire respecter. Si ses supérieurs avaient étouffé l’affaire pour lui éviter un procès, il avait néanmoins été obligé de quitter l’armée. Il avait erré pendant un long moment, sans domicile fixe, incapable de trouver un emploi, noyant sa rage dans l’alcool. Jusqu’au jour où, enfin, il avait intégré une organisation militaire privée, Delta International Services.

        Les mercenaires existaient depuis aussi longtemps que la guerre. Pour certains, un mercenaire n’était rien de plus qu’une prostituée au service de l’armée. Pour Callan, c’était une planche de salut, le seul moyen de se sentir vivant. Avec Delta, il avait combattu dans les jungles de l’Angola, de la République démocratique du Congo et de la Sierra Leone. Il avait dû faire l’expérience brutale du combat rapproché, et pour lui ç’avait été comme une seconde naissance.

        Puis, après vingt ans de bons et loyaux services, son commandant s’était séparé de lui.

        « Trop instable, trop imprévisible. »

        Il replaça les jumelles devant ses yeux. Il avait appris à dominer sa peur, à bannir la compassion. Le combat, c’était toute sa vie. Qu’est-ce qu’il en avait à foutre, de Delta ? Au cours des huit mois écoulés, il avait fait cavalier seul, agissant en indépendant prêt à se vendre au plus offrant.

        En l’occurrence, son client actuel n’avait pas lésiné sur la dépense, et il avait bien l’intention de lui en donner pour son argent.

        Les chevaux évoluaient toujours dans la cour, leur souffle formant de petits nuages blancs dans l’air frais. Callan se concentra sur un des jockeys. Avec son sweat-shirt rouge vif, c’était le plus facile à repérer. Rob Devlin.

        Callan balaya les lieux à la recherche de Kruger. Il le localisa près de la jeep, en compagnie d’une grande amazone rousse. Elle lui avait posé une main sur le bras, et Callan zooma sur son visage. Front haut, traits volontaires… Lui-même n’avait jamais été trop attiré par les rousses, mais Kruger ne paraissait pas mécontent de cette intimité. Quelques secondes plus tard, il monta dans sa jeep et démarra. La femme le regarda s’éloigner avant de retourner vers les box.

        Songeur, Callan baissa ses jumelles et se perdit dans la contemplation des immenses plaines autour de lui. Les informations fournies par l’intermédiaire à Kuruman étaient incomplètes : l’homme lui avait parlé de Garvin Oliver et du centre d’entraînement de Kruger, mais il ne lui avait pas dit combien de personnes au juste étaient impliquées. Et maintenant, il devait aussi prendre en compte la fille Martinez. Au début, il l’avait considérée seulement comme un témoin gênant dont la présence n’était due qu’au hasard ; or, apparemment, elle avait aussi des liens avec Kruger…

        Raison de plus, s’il en était besoin, pour l’éliminer.

        Il se baissa, referma le toit ouvrant et sortit du Land Rover. Après s’être assuré qu’il n’y avait personne aux alentours, il ouvrit le van et grimpa à l’intérieur.

        La remorque était plus spacieuse qu’elle ne le paraissait vue de l’extérieur. Deux stalles y étaient aménagées, séparées par une cloison matelassée. Callan s’approcha de la pile de couvertures qui se dressait dans un coin, puis s’accroupit pour l’enlever. Dessous se trouvait une malle métallique munie d’un cadenas. Il la déverrouilla à l’aide de la clé accrochée à sa ceinture et souleva lentement le couvercle.

        Si le matériel à l’intérieur paraissait gris et terne dans la pénombre, pour Callan il luisait comme de l’argent. Il sortit les armes une par une en caressant amoureusement leurs lignes profilées.

        La première était un fusil d’assaut M16A2, l’arme de prédilection des mercenaires. Léger, il était facile à manipuler lors d’offensives massives. La main droite sur la poignée, il agrippa le fût de la gauche puis amena la crosse contre son épaule et fit mine de viser. Puis il le posa délicatement sur le sol.

        Venait ensuite le lanceur de grenades M203, dont la vue l’emplit de fierté ; fixé à un M16, il fournissait une sérieuse puissance de feu. Il le plaça à côté du fusil d’assaut avant de récupérer son Barrett M82A1 démonté – un monstre spécialement conçu pour les tirs longue distance. Pièce après pièce, il vida la malle de son contenu : pistolets-mitrailleurs, munitions, grenades à fragmentation… Enfin, il sortit son bon vieux Browning, qu’il soupesa. Ce pistolet-là était capable d’atteindre n’importe quelle cible à moins de cinquante mètres.

        Callan contempla ses précieuses possessions éparpillées sur le plancher. Il savait bien que, pour la plupart, il ne les utiliserait pas – sauf le Browning, bien sûr, dont il s’était déjà servi à plusieurs reprises. Les missions qu’on lui confiait aujourd’hui étaient des exécutions requérant autant de précision que de discrétion, pas des attaques à grande échelle en terrain découvert. En attendant, il n’était guère difficile de se procurer des armes, surtout en Irlande, et il trouvait un certain plaisir à se constituer un arsenal ; ainsi, il avait un peu l’impression d’appartenir encore à son unité.

        Une nouvelle fois, il se pencha sur la malle, où il ne restait plus que sa dague Commando. La longue lame effilée était protégée par un étui en cuir. Spécialement conçue pour porter des coups à la gorge et à la poitrine, c’était l’arme parfaite en cas de combat rapproché.

        Callan la sortit de l’étui. En la voyant luire d’un éclat métallique, il sentit la sueur l’inonder. Son cœur s’affola, tout son corps fut pris de tremblements incontrôlables et son estomac se contracta. Les cloisons du van disparurent, et il se retrouva dans un univers de chaleur moite, suffocante. Il s’adossa à la malle, ramena ses genoux contre lui et commença à se balancer d’avant en arrière en gémissant doucement. Une douleur lancinante palpitait dans son crâne. Une image lui traversa l’esprit, aussi violente et aveuglante qu’un éclair dans un ciel d’orage. L’éclat du soleil, un autre couteau… Des cris horribles, des jaillissements de sang. « C’est toi le prochain. » Callan hoqueta. Il étouffait, il allait mourir…

        Mais, peu à peu, les élancements dans sa tête s’atténuèrent et la sueur sur sa peau s’évapora, le laissant transi. Il s’allongea sur le flanc en frissonnant.

        « Vous êtes usé. Je ne peux plus compter sur vous. »

        Ses doigts se refermèrent sur la dague Commando. Il se releva puis descendit du van. Le vent lui cingla le visage, séchant les larmes qu’il ne se souvenait pas d’avoir versées.

        « Trop instable, trop imprévisible. »

        Il carra les épaules, redressa la tête. Il était soldat, membre des Forces spéciales. Il resserra sa prise sur le couteau. Ce soir, il se rendrait au centre d’entraînement et n’hésiterait pas à éliminer tous ceux qui se placeraient en travers de sa route.

        Personne n’avait le droit de dire qu’il était fini.
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        De retour à Dublin, Harry s’occupa de préparer quelques affaires et d’emmener sa voiture chez le garagiste pour faire réparer la vitre. Puis elle traversa la ville en direction du nord-ouest pour se rendre au parc Phoenix. Plus vite elle récupérerait son ordinateur, mieux ce serait.

        Bientôt, elle s’engagea dans les avenues bordées d’arbres qui sillonnaient le parc. Celui-ci, qui s’étendait sur plusieurs centaines d’hectares, accueillait le quartier général de la police nationale, la résidence officielle du président, le zoo et des daims à foison. Ce jour-là, seuls quelques rares promeneurs de chiens avaient eu le courage d’affronter la pluie.

        Les panneaux indicateurs la guidèrent jusqu’à un long bâtiment entouré de murs qui ressemblait à une caserne militaire avec ses façades victoriennes grises et ses nombreuses cours carrées. Comme il y avait une barrière à l’entrée, Harry décida de se garer le long du trottoir et de pénétrer dans l’enceinte à pied.

        Une fois dans la place, elle exposa le motif de sa visite à l’agent de l’accueil. Pendant qu’il décrochait son téléphone, elle balaya rapidement les lieux du regard. L’intérieur du bâtiment lui parut tout aussi austère que l’extérieur.

        — Eh bien, vous n’avez pas perdu de temps !

        Hunter venait d’apparaître dans le hall. Les pouces dans les poches de son pantalon, il avait l’air d’un cow-boy prêt à dégainer. De la tête, il lui fit signe de la suivre.

        Harry pesta intérieurement. Pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe sur lui ? Elle pensait juste devoir s’acquitter de quelques formalités administratives avant qu’on lui rende son ordinateur, elle n’avait pas prévu de s’entretenir avec Hunter…

        Elle se résigna néanmoins à lui emboîter le pas tout en se demandant s’il avait déjà découvert son nom dans les fichiers de Garvin Oliver. Oh, il le trouverait tôt ou tard, elle en était certaine, mais dans l’intervalle elle espérait avoir le temps d’identifier quelques pistes vers lesquelles l’orienter.

        Enfin, il ouvrit la porte d’un bureau sur sa gauche et s’effaça pour la laisser entrer. Après l’avoir invitée d’un geste à s’asseoir, il s’empressa de prendre place derrière sa table de travail comme s’il avait hâte de mettre une barrière entre eux. Sans un mot, il poussa vers elle un sachet de mise sous scellés, un reçu et un stylo.

        — Signez en bas de la page.

        Quand elle se pencha pour apposer son nom sur le document, Harry sentit le regard de l’inspecteur peser sur elle, et à son grand dam elle s’empourpra. Hunter s’éclaircit la gorge.

        — On a interrogé le chauffeur du car, déclara-t-il.

        Harry redressa la tête.

        — Et ?

        — Il se souvient de vous, mais il n’a vu personne d’autre.

        — Vous avez aussi questionné les touristes ?

        — Quelques-uns, oui. Aucun n’a parlé d’un homme dans la ruelle.

        Ils gardèrent le silence un moment. Hunter se frotta les yeux. Sa cravate était de travers, nota Harry, et ses cheveux hérissés par endroits. Enfin, il reprit la parole :

        — On n’a pas retrouvé de douille non plus.

        Harry jeta le stylo sur la table.

        — Oh, bon sang ! s’exclama-t-elle. Il était là, je vous assure. Ce n’est pas un fantôme, il a bien dû laisser une trace quelconque.

        — On cherche toujours.

        — Et la femme sur le balcon, à Gardenia Flats ?

        Hunter arqua un sourcil en secouant la tête.

        — J’ai envoyé un de mes hommes interroger les résidents, mais je ne vais pas pouvoir prolonger indéfiniment sa mission…

        Il soupira et se passa une main sur le visage. Il ne s’était toujours pas rasé, et sa barbe naissante avait des reflets gris qui rappelaient ceux de ses cheveux.

        — Il n’y a pas un détail qui vous serait revenu et qui pourrait nous aider ?

        Durant quelques secondes, Harry ferma les yeux pour mieux se concentrer. Elle se remémora la ruelle pavée, les ombres, les bruits de pas… Mais rien d’autre.

        — Non, inspecteur. Je vous ai tout dit.

        — Au fait, on a retrouvé la trace de la belle-fille, Eve. Elle a pris l’avion pour Le Cap.

        — Ce qui ne l’empêchait pas d’être chez Garvin Oliver hier matin !

        — C’est une possibilité.

        — Elle y était, affirma Harry en joignant les mains sur le bureau devant elle. C’est elle qui m’a engagée pour forcer le coffre. De toute façon, ajouta-t-elle en le regardant droit dans les yeux, je suis sûre qu’au fond vous le savez aussi.

        — Vous êtes en train de me dire que je devrais suivre mon instinct, c’est ça ?

        — Tout juste.

        — Eh bien, n’y comptez pas, mademoiselle Martinez. Je vais vous dire une chose : la dernière fois que j’ai suivi mon instinct, ça a failli me coûter mon poste. J’ai fait confiance à une suspecte dans une affaire de fraude, parce que mon intuition me soufflait qu’elle était sincère. Malheureusement, la suite des événements m’a donné tort.

        Il s’interrompit pour darder sur elle un regard farouche.

        — Alors, à partir de maintenant vous pouvez me considérer comme votre pire cauchemar.

        — Je ne suis pas sûre de comprendre, inspecteur.

        — Ah oui ? Eh bien, laissez-moi vous éclairer : depuis cette affaire, mes supérieurs m’ont dans le collimateur, et je n’ai aucune envie d’être l’objet d’une nouvelle enquête disciplinaire. Par conséquent, plus question d’instinct. Je m’en tiens aux faits, aux éléments concrets, aux indices. Et pour le moment, tout porte à croire que vous êtes impliquée dans ce meurtre.

        Devant son air glacial, Harry chercha désespérément une réplique cinglante, mais pour une fois elle était à court de reparties. Pour finir, elle se leva sans un mot, récupéra son ordinateur et se dirigea vers la porte.

        Elle se retrouvait mêlée à une histoire dont elle ne comprenait ni les tenants ni les aboutissants, et, pour ne rien arranger, le responsable de l’enquête était un flic aigri qui avait des comptes à régler avec le monde entier.
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        — Ça me paraît dangereux.

        Amplifiée par le haut-parleur, la voix d’Imogen résonna dans l’habitacle, et Harry leva les yeux au ciel.

        — Bien sûr que non ! Je ne serai même pas sur place, mais tranquillement assise dans ma voiture à plusieurs centaines de mètres.

        Elle repassa en codes par respect pour le camion qui arrivait en sens inverse. La route devant elle était noire comme du pétrole, et presque aussi glissante.

        — Il est tout à fait possible que je ne trouve rien, reprit-elle en accélérant la cadence des essuie-glaces. En attendant, j’aimerais en avoir le cœur net.

        — Pourquoi tu ne laisserais pas les flics s’en occuper ? Je ne peux pas croire un seul instant qu’ils te soupçonnent sérieusement d’être impliquée dans cette histoire.

        Harry grimaça en se rappelant son entrevue avec Hunter. Elle avait raconté beaucoup de choses à Imogen : le meurtre de Garvin Oliver, la façon dont elle avait accédé à ses dossiers, les recherches qu’elle avait menées pour identifier la fausse Beth… Elle avait cependant préféré passer sous silence ses exploits aux Bahamas et la manière dont elle avait détourné une fortune au nez et à la barbe de la Répression des fraudes, s’attirant les foudres d’un certain inspecteur Lynne, aujourd’hui prêt à tout pour la coincer.

        — Ecoute, Imogen, je jette un petit coup d’œil aux fichiers de Kruger et ensuite je file sans demander mon reste. D’accord ?

        Son amie marqua une pause.

        — Bah, je devrais me réjouir que tu sois de nouveau prête à prendre des risques, j’imagine…

        — Comment ça ?

        — Je ne sais pas, c’est juste que… j’avais l’impression que tu fuyais quelque chose.

        Ce fut au tour de Harry de garder le silence. Avait-elle réellement essayé de fuir ? Oui, elle avait abandonné son appartement en ville pour tenter d’échapper aux cauchemars et de prendre un nouveau départ. Résultat, elle se retrouvait aujourd’hui dans un cottage isolé où les cauchemars continuaient de la hanter.

        — Harry ? T’es toujours là ?

        Elle s’éclaircit la gorge.

        — Ne t’inquiète pas, Imogen, je fais face. De toute façon, de nous deux, c’est toi qui as le plus de problèmes personnels, non ? Au fait, t’en es où avec Shane ?

        — J’ai rompu nos fiançailles.

        — Oh. Et… ça va ?

        — Beaucoup mieux, à vrai dire. Quant à Shane, je crois qu’il est soulagé. Ce qui me contrarie le plus, c’est de ne pas avoir réussi à rentrer dans mes frais.

        — Comment ça ? C’est toi qui avais acheté la bague ? s’étonna Harry.

        — On avait partagé. Dans la mesure où il s’agissait seulement d’une expérience, ça me paraissait plus juste.

        L’affirmation laissa Harry sceptique. C’était bien beau de vouloir traiter les sentiments de manière rationnelle, comme les affaires, mais où était le romantisme dans tout ça ?

        — Bref, je suis retournée chez le bijoutier, pour voir s’il acceptait de me rembourser, poursuivit Imogen. Il m’en a proposé le tiers de ce qu’on l’avait payée, tu te rends compte ? Alors que je ne l’avais presque pas portée.

        — Tu devrais peut-être la garder, suggéra Harry. En prévision de ta prochaine expérience…

        — Tu sais ce qu’il voulait me vendre, à la place ? Une bague spécialement adaptée à la main droite !

        — Quoi ?

        — Je t’assure. C’est la nouvelle mode pour les femmes célibataires. Elles s’offrent un diamant pour affirmer leur indépendance et tout le reste. Tu me suis ?

        — Oh, arrête.

        — Crois-moi, c’est pas une blague !

        — Ah oui ? Tu peux m’expliquer comment on fabrique une bague spécialement pour la main droite ?

        — C’est une histoire de forme différente des doigts, à ce que j’ai compris.

        Harry examina ses mains.

        — Sérieux ?

        — Mouais.

        Le silence se prolongea quelques instants. Enfin, Imogen lança :

        — Bon, tu m’appelles quand c’est fini, d’accord ? Tu sais, juste pour me dire que tout va bien.

        Harry sourit. Imogen se comportait parfois avec elle comme une mère inquiète pour sa fille adolescente. Quoique, à la réflexion, sa propre mère ne se soit jamais conduite ainsi.

        — Je te téléphone demain, d’accord ?

        Sur une dernière recommandation de prudence, son amie coupa la communication. Harry se concentra sur la route devant elle. Ses phares l’éclairaient sur une cinquantaine de mètres. Au-delà, tout était noir.

        Elle avait repris la direction de Curragh après avoir récupéré son portable, en s’interrogeant sur cette affaire qui avait mis la carrière de Hunter en péril et sur cette femme à qui il avait aveuglément accordé sa confiance. Il avait parlé de fraude. Travaillait-il avec Lynne, à l’époque ? Auquel cas, pas étonnant que leurs relations soient si tendues… De toute évidence, songea-t-elle, l’instinct de Hunter était aussi défaillant que le sien.

        A l’approche du centre d’entraînement, elle ralentit. Des fenêtres étaient éclairées dans la maison, constata-t-elle, et plusieurs voitures stationnaient devant, dont la Mercedes de Rob Devlin.

        Elle parcourut encore un bon kilomètre puis se gara sur une aire de repos, sous un arbre dont les branches retombaient bas, et coupa le contact. Le tic-tic du moteur qui refroidissait brisa le silence. Il n’y avait toujours personne en vue.

        Par précaution, cependant, elle verrouilla les portières avant de se retourner pour inspecter la banquette arrière. Celle-ci disparaissait sous un amoncellement de matériel : câbles, chargeurs, connecteurs, tournevis… Elle fourragea parmi ses outils jusqu’à trouver celui qu’elle cherchait : son relais wi-fi – une mini-antenne radio multidirectionnelle à peine plus grosse que la pointe d’un stylo, fixée sur un support magnétique.

        Harry ouvrit sa vitre pour le poser sur le toit de la Mini. Elle relia ensuite la prise USB à son ordinateur portable et pianota sur le clavier.

        L’antenne courte qu’elle avait remarquée dans le bureau de Dan Kruger lui avait indiqué qu’il utilisait un réseau sans fil. Pas de câbles, pas de prises. Pour un hacker, c’était l’idéal : les ondes grouillaient de données, il suffisait d’avoir une bonne antenne pour pouvoir les recueillir.

        Elle lança une recherche des réseaux locaux. Comme elle s’y attendait, il n’y en avait qu’un à proximité. Compte tenu de la faible densité de population dans la région, Harry conclut que c’était celui dont se servait Kruger.

        Des paquets de données défilèrent à l’écran tandis que son scanner balayait l’espace. Elle consulta sa montre. Le problème consistait maintenant à donner un sens à ces informations, car elles étaient toutes cryptées, et il faudrait du temps pour cracker la clé de chiffrement.

        Elle changea de position sur son siège. Après tout, rien ne l’empêchait d’emprunter quelques raccourcis… Il lui sembla soudain entendre un bruit de moteur, et elle se redressa pour scruter les environs.

        Rassurée, elle se détendit. La clé utilisée pour protéger l’accès au réseau de Kruger était un mélange cryptographique de deux éléments essentiels : le nom de son réseau et le mot de passe secret qui lui permettait de se connecter. Une fois en possession de ces deux données, elle pourrait déchiffrer ses transmissions et explorer ses dossiers.

        Elle examina les paquets IP à la recherche de l’identifiant réseau en texte simple. En temps normal, ce n’était pas très difficile à trouver. Les réseaux sans fil sont particulièrement sociables : tous les dixièmes de seconde, ils lancent des invitations du genre : « Salut, moi c’est Netgear. Quelqu’un veut se connecter ? » Mais celui de Kruger était différent. Il opérait en mode masqué et l’identifiant réseau était censuré.

        Harry fronça les sourcils. Dans ce cas de figure, la meilleure solution consistait à attendre que quelqu’un essaie de se connecter. Or, d’après son scanner, il y avait déjà un utilisateur en ligne, et elle était prête à parier que c’était Dan Kruger. Avec un peu de chance, une autre personne finirait par vouloir accéder à son tour au réseau.

        Cela dit, pourquoi ne pas prendre les devants ?

        Elle pressa quelques touches pour donner l’ordre au portable de l’entraîneur de se déconnecter, ce qu’il fit presque aussitôt. Puis il lui renvoya une nouvelle demande de connexion. Harry en profita pour détourner les paquets de données, et elle découvrit enfin le nom du réseau, inscrit en texte simple : LINKSYS.

        Ensuite, elle examina rapidement le reste des transmissions tandis que s’effectuait l’échange complexe entre le réseau et l’ordinateur de Kruger. Il s’agissait d’un rituel d’authentification élaboré, dans lequel chacune des machines mettait l’autre à l’épreuve pour vérifier son identité en cryptant des données aléatoires de façon à s’assurer qu’elles avaient bien toutes les deux la même clé.

        Bon, à présent, elle touchait au but.

        Des lumières brillèrent sur sa gauche, et elle sentit son cœur s’affoler. Des phares tressautaient au loin, laissant supposer que le véhicule progressait sur un terrain inégal. Tout à coup, ils disparurent.

        Un frisson d’appréhension la parcourut. Avait-elle été repérée ? Elle fouilla l’obscurité du regard, tous les sens en alerte, sans déceler le moindre signe de mouvement. Ce n’était sans doute qu’un habitant de la région qui faisait un tour sur ses terres.

        Le temps de s’assouplir les doigts, et elle lança une attaque par dictionnaire. Son programme allait passer en revue tous les mots du dictionnaire à la recherche de celui qui, associé à l’identifiant réseau, formerait la bonne clé. L’échange entre l’ordinateur de Kruger et le réseau lui avait déjà fourni des échantillons de texte crypté ; si elle trouvait le moyen de les déchiffrer, plus rien ne l’empêcherait d’accéder aux fichiers de l’entraîneur.

        Bien sûr, quand on ne disposait pas d’un ordinateur suffisamment puissant, un tel processus pouvait prendre des semaines. Mais il y avait de grandes chances pour que la clé choisie par Kruger soit un terme facile à retenir. On a beau déconseiller aux gens d’utiliser des mots de passe trop courts ou trop évidents, la plupart optent pour des formules simples.

        Un moteur vrombit à proximité. Une nouvelle fois, Harry inspecta les alentours. Le tracteur ou la jeep dont les phares trouaient la nuit approchait dans sa direction. Pour le coup, il était temps de partir.

        Après avoir placé son portable sur le siège passager, Harry démarra en trombe. Un coup d’œil à son rétroviseur lui révéla que le conducteur ne l’avait pas suivie. Il s’éloignait dans la direction opposée, constata-t-elle en voyant diminuer les lueurs rouges des feux arrière.

        Elle prit une profonde inspiration pour se calmer. Bon sang, pourquoi fallait-il qu’elle soit aussi nerveuse ? Toujours ébranlée, elle chercha du regard un autre endroit où s’arrêter. Elle avait hâte d’en avoir terminé pour pouvoir rentrer.

        La vue de l’écran lui arracha un froncement de sourcils. L’attaque par dictionnaire était toujours en cours, mais le signal wi-fi avait disparu. Etait-elle hors de portée ? Auquel cas, elle n’avait d’autre solution que de faire demi-tour.

        Elle effectua le trajet en sens inverse en guettant la réapparition du signal. En vain. Elle repassa devant l’aire de repos qu’elle avait quittée quelques instants plus tôt. Toujours rien.

        Aucun doute, quelque chose clochait. On aurait dit qu’elle n’avait pas d’antenne.

        Merde !

        Harry écrasa la pédale de frein, amenant la voiture à déraper légèrement. Puis elle baissa sa vitre et tâtonna à la recherche du support sur le toit. Il n’y était plus. Sans doute avait-il heurté une des branches de l’arbre en surplomb quand elle avait pris la fuite… Elle récupéra le cordon qui pendait. Le support s’était brisé, le connecteur était hors service. Un gémissement lui échappa. Même si elle réussissait à retrouver l’antenne, elle ne pourrait pas la reconnecter.

        Refusant de céder au découragement, elle réfléchit. Peut-être qu’en se rapprochant du centre d’entraînement, elle pourrait quand même capter le signal ? Forte de cette pensée, elle redémarra. Mais lorsqu’elle atteignit les grilles, elle n’avait toujours rien.

        Le cœur battant, elle se gara, saisit son portable et ouvrit sa portière.

        Inutile de tergiverser. Il ne lui restait plus qu’à aller sur place.
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        Près du portail, Harry frissonna. C’était une chose d’espionner à distance un réseau personnel, c’en était une autre de s’introduire de nuit dans une propriété privée…

        Le crachin déposait sur sa peau un fin voile d’humidité semblable à une toile d’araignée, et quelque part un volet claquait. Elle regarda le refuge sûr que constituait sa Mini en se demandant s’il était bien raisonnable de s’obstiner ainsi. Puis, résolument, elle s’approcha des grilles en serrant son portable contre elle.

        Une seule fenêtre restait éclairée dans la maison de Kruger, au rez-de-chaussée. La jeep et la Mercedes étaient garées côte à côte, et le capot de cette dernière touchait presque la façade, comme si Rob Devlin avait freiné au tout dernier moment. L’écurie et la cour se trouvaient sur la droite.

        Harry jeta un coup d’œil à son ordinateur ; toujours pas de signal. Elle le referma pour dissimuler la lueur de l’écran avant d’examiner la configuration des lieux. Il lui semblait préférable de se positionner en face du bureau de Kruger afin de mieux capter le signal réseau.

        Elle se concentra pour essayer de se rappeler la disposition des pièces. Si elle n’en avait pas un souvenir précis, elle savait que la fenêtre du bureau donnait sur la cour. Impossible cependant d’y pénétrer ; elle serait trop exposée. Mieux valait sans doute se cacher dans l’une des stalles.

        Tout en prenant soin de rester dans l’ombre, elle franchit rapidement les grilles, puis longea le mur avant d’aller s’abriter derrière la jeep. Jusque-là, elle n’avait pas vu de caméras de surveillance, mais rien ne prouvait qu’il n’y en avait pas… Tant pis, au point où elle en était, elle devait courir le risque.

        Un claquement de sabots résonna, suivi par un long hennissement. Harry se rapprocha de la façade de la maison et se baissa pour passer sous la fenêtre éclairée. Là, elle hésita. En fin de compte, ce fut plus fort qu’elle, et elle risqua un coup d’œil par-dessus le rebord.

        Le visage fermé, Dan Kruger était adossé au manteau d’une immense cheminée. Près de lui, Cassie Bergin se réchauffait les mains devant l’âtre. Grands et athlétiques tous les deux, ils formaient un couple parfaitement assorti. Sauf qu’en l’occurrence ils se disputaient.

        Non, rectifia aussitôt Harry. Seule Cassie vitupérait ; Kruger, lui, ne disait rien. Il refusait même de la regarder. Harry n’avait même pas besoin d’entendre les paroles de la vétérinaire pour deviner qu’elle n’obtiendrait pas gain de cause. Brusquement, l’entraîneur se détourna, et elle parut vaincue. Ses épaules se voûtèrent, ses traits se crispèrent… En repensant à la brusquerie de Dan Kruger, à ses silences butés, Harry se demanda ce que la belle rousse lui trouvait.

        Elle se baissa de nouveau avant de reprendre sa progression le long de la maison. De toute façon, dans le domaine des relations sentimentales, elle était mal placée pour donner des leçons à quiconque. Le dernier homme avec qui elle avait eu une liaison avait essayé de la tuer. Difficile de faire preuve d’un manque de jugement plus flagrant !

        Quand un grondement sourd s’éleva derrière elle, Harry se figea. Les bergers allemands… Paralysée par la peur, elle n’osait même plus respirer. Des griffes raclèrent une vitre. Au prix d’un immense effort, Harry parvint à tourner la tête vers la fenêtre. Bon, pour le moment au moins, les chiens étaient à l’intérieur.

        Galvanisée, elle traversa la cour comme une flèche en direction de l’écurie. A tout instant, elle s’attendait à entendre des aboiements frénétiques, des bruits de pas précipités et des cris. Elle se rua dans le bâtiment puis se plaqua contre le mur, l’ordinateur toujours serré contre sa poitrine. Quelques secondes s’écoulèrent. Hormis les battements de son cœur, elle ne percevait aucun bruit.

        Elle se laissa glisser par terre. Bon sang ! Plus vite elle pourrait quitter cet endroit, mieux ce serait. Elle se força à respirer profondément, emplissant ses narines des odeurs âcres du foin et du crottin.

        L’écurie était au moins aussi vaste qu’un hangar d’aviation. Des dizaines de box et de stalles s’alignaient de part et d’autre d’une large allée en ciment. Les lueurs de la lune qui entraient par les verrières dans le toit dessinaient des rectangles pâles sur le sol. Certains des chevaux avaient passé la tête par-dessus la porte de leur box. Le plus proche d’elle lui jeta un coup d’œil curieux.

        Elle risqua un regard à l’extérieur. La maison de Kruger se dressait en face d’elle, légèrement de biais, et en principe l’une des fenêtres en façade était celle du bureau. Elle ouvrit son portable. L’attaque par dictionnaire se poursuivait, et en bas de l’écran une petite icône clignotait, indiquant qu’elle captait de nouveau le signal.

        Elle s’adossa au mur. Ses vêtements étaient trempés et ses membres engourdis, mais elle n’avait plus qu’à patienter. Dès qu’elle aurait la clé réseau, elle décoderait les données de Kruger, examinerait ses fichiers et filerait en douce.

        Un choc sourd accompagné d’un juron troubla subitement le silence, comme si quelqu’un venait de heurter un obstacle. Harry se redressa. Des pas se rapprochaient de l’écurie. Affolée, elle courut vers les stalles. Partout des silhouettes de chevaux se dessinaient dans la pénombre. Enfin, elle trouva un box vide, fit coulisser le verrou et s’enferma à l’intérieur. Puis, les jambes tremblantes, elle s’accroupit.

        Quelqu’un pénétra dans l’écurie en sifflotant avant de s’immobiliser à quelques mètres d’elle.

        — Hé, Billy-Boy…

        Harry reconnut Rob Devlin. Un verrou coulissa, une porte s’ouvrit en grinçant, puis le jockey s’avança dans le foin. Il était dans le box voisin, comprit-elle.

        — Alors, mon grand, comment tu te sens ?

        Comme s’il répondait, le pur-sang hennit doucement.

        — On a passé de bons moments tous les deux, pas vrai ?

        Il s’exprimait d’une voix pâteuse et Harry se demanda s’il était saoul.

        — A jockey d’exception, cheval d’exception…

        Il ponctua ces mots de quelques tapes sonores sur le corps de l’animal.

        — On a vu du pays, hein, Billy-Boy ? Sans parler des trophées, des interviews… Pas mal pour un gamin maigrichon de Laytown, tu crois pas ?

        Billy-Boy renâcla et Devlin laissa échapper un petit rire.

        — Ouais, je sais, pas si maigrichon que ça… Merde, j’ai encore rien mangé aujourd’hui. Faut que je perde deux kilos.

        Dans le silence qui suivit, Harry se remémora la silhouette noueuse du jockey et son énergie débordante. Combien de temps parviendrait-il à se maintenir au sommet alors qu’il buvait ?

        Il cajola son cheval un moment, lui murmurant des paroles affectueuses, ponctuant ses remarques de petits bruits apaisants. Soudain, son intonation changea.

        — Je vais te dire, vieux, je crois pas que je puisse tenir le coup encore longtemps.

        Sa voix était assourdie, comme s’il avait enfoui son visage dans la crinière de Billy-Boy.

        — C’est de plus en plus dur tous les jours…

        Quand il prit une profonde inspiration tremblante, Harry se rendit compte qu’il pleurait.

        — Bon sang, si tu savais comme je suis crevé…

        Harry baissa les yeux. Jamais elle n’aurait dû entendre ça – les confidences d’un homme à son plus proche compagnon. Au bout de quelques minutes, le jockey s’éclaircit la gorge, manifestement déterminé à se ressaisir. De nouveau, il flatta le cheval.

        — Allez, on n’en parle plus. Ça va aller, mon grand. On va s’en sortir.

        Sur une dernière caresse au pur-sang, il quitta l’écurie. Après son départ, Harry relâcha son souffle. Elle avait du mal à concilier l’image de la tête brûlée qui adorait la vitesse avec celle de l’homme désespéré qu’elle venait de surprendre.

        Sans plus tarder, elle regarda son portable. L’attaque par dictionnaire s’était enfin achevée, et un message clignotait :

        Clé réseau : BILLY-BOY.

        Harry leva les yeux au ciel. Qu’y avait-il donc entre ces hommes et leurs chevaux ?

        Tout d’un coup, son idée de s’introduire dans le réseau de Kruger lui parut insensée. Qu’avait-elle espéré trouver ? Des dossiers secrets prouvant que c’était un trafiquant de diamants ? L’hypothèse lui semblait désormais des plus improbables. En même temps, puisqu’elle était là, autant terminer le travail.

        Elle vérifia le signal, pour s’apercevoir qu’il avait faibli ; la structure de l’édifice devait l’atténuer. Elle se coula hors du box puis s’approcha de l’entrée.

        Maintenant qu’elle avait la clé réseau, elle n’aurait aucun mal à déchiffrer les transmissions de l’ordinateur de Kruger.

        Grâce à quelques commandes, elle s’introduisit dans le réseau. Là, elle utilisa une première arme dans l’offensive qu’elle menait contre le portable de l’entraîneur : un enregistreur de frappe, autrement dit un petit logiciel espion qui se glisserait dans le disque dur et mémoriserait chaque frappe de touche avant de lui renvoyer les informations par e-mail. Bientôt, elle disposerait d’une trace concrète de tous les mots que Kruger avait tapés.

        Des pas claquèrent derrière elle. Surprise, elle voulut se retourner, mais il était déjà trop tard. Une violente douleur explosa dans son crâne, et, une seconde plus tard, le sol se précipitait à sa rencontre.
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        Harry souleva les paupières. Une douleur sourde lui martelait les tempes, et des spasmes lui contractaient l’estomac. Saisie de vertige, elle referma les yeux.

        Des brins de paille lui piquaient les joues et une odeur puissante lui emplissait les narines, mélange de foin, de sueur et de crottin. Elle était étendue à plat ventre quelque part dans le noir, et à côté d’elle il lui semblait déceler du mouvement.

        Luttant contre la nausée, elle parvint à se mettre à quatre pattes. La tête lui tourna de nouveau, et elle crut qu’elle allait vomir. Peu à peu, cependant, la nausée se dissipa, et elle réussit à se redresser puis à faire quelques pas chancelants avant de heurter un mur, contre lequel elle s’appuya. Elle était en nage.

        Soudain, une forme sombre s’approcha d’elle, et elle sentit un souffle chaud sur son visage. La silhouette imposante d’un cheval se découpait dans la pénombre.

        Harry se plaqua contre la cloison.

        — Hé, doucement, mon grand.

        L’animal renâcla, battit en retraite puis se mit à aller et venir dans son box. Il y avait très peu de place, et Harry le sentait la frôler dangereusement à chaque passage.

        Elle frémit. Qui avait bien pu la traîner jusque-là ? Rob Devlin était-il revenu sans bruit ? Ou était-ce Kruger qui l’avait frappée par-derrière ? Incapable de réfléchir, elle prit une profonde inspiration pour tenter de s’éclaircir les idées.

        Brusquement, le cheval s’immobilisa en face d’elle et se mit à piaffer. Des relents âcres flottèrent jusqu’à elle. La robe du pur-sang luisait de sueur. Harry baissa les yeux pour éviter qu’il ne se sente agressé par un regard direct ; c’était bien ce qu’on disait de faire avec les chiens, non ? Elle ne savait pas si le même principe s’appliquait aux chevaux, mais qu’avait-elle à perdre ?

        Les naseaux dilatés, le cheval reprit ses allers et retours frénétiques.

        Harry inspecta brièvement le minuscule espace où elle était emprisonnée. Elle s’était enfin accoutumée à l’obscurité, et elle discernait la porte en face d’elle, fermée et probablement verrouillée de l’extérieur. Contrairement à d’autres box ouverts sur la charpente, celui-ci était hermétiquement clos. La porte constituait la seule issue.

        Tout en retenant son souffle, elle s’en approcha lentement. Elle s’efforçait de progresser sans à-coups pour ne pas effrayer l’animal, qui tournait toujours en rond et ne semblait pas lui prêter attention. Elle continua d’avancer en songeant au lien possible entre Garvin Oliver et le centre de Dan Kruger.

        Pour elle, il était maintenant évident qu’un trafic illégal de diamants s’organisait autour du centre d’entraînement. Garvin Oliver jouait apparemment un rôle important, puisque c’était lui qui importait les pierres de contrebande et organisait leur revente. Les importations régulières de pur-sang sud-africains servaient sans doute de couverture pour les sortir clandestinement du pays.

        Elle repensa à Tom Jordan, l’associé de Dan Kruger, qui possédait plusieurs chevaux. Il avait été abattu, comme Garvin Oliver. Pour elle, c’était la preuve qu’il était impliqué dans l’opération, même si elle ne voyait pas encore bien où il intervenait. Des bribes de sa conversation avec Rob Devlin lui revinrent à la mémoire.

        « Dan est le spécialiste des chevaux, et TJ tient les cordons de la bourse… »

        Peut-être que Tom Jordan avait également investi dans les activités du syndicat et qu’il touchait une part des bénéfices… Etait-ce pour cette raison qu’on l’avait éliminé ?

        Quant à Eve Darcy, Harry l’imaginait plutôt en indépendante, agissant pour son propre compte. Après tout, elle s’était introduite chez Garvin Oliver pour lui voler ses diamants, ce qui ne se faisait pas entre associés en affaires – ni entre beau-père et belle-fille, du reste. Quoi qu’il en soit, Eve était maintenant au Cap, où elle était partie chercher un cheval de course en même temps qu’un nouveau lot de pierres, probablement.

        La question était de savoir qui d’autre, parmi toutes les personnes qui gravitaient autour du centre d’entraînement, trempait dans ce trafic.

        Harry en était là de ses réflexions quand le cheval se tourna vers elle, les oreilles dressées. Il secoua la tête, recula et heurta violemment de la croupe le mur derrière lui.

        Qu’est-ce qui pouvait bien l’effrayer à ce point ?

        — Tout va bien, mon vieux… murmura-t-elle en s’efforçant d’imiter le ton apaisant de Devlin.

        Ses intonations n’eurent cependant pas l’effet escompté : le pur-sang poussa un hennissement strident avant de se cabrer, projetant ses antérieurs vers Harry. Quand ses sabots cinglèrent l’air tout près de son visage, elle étouffa un cri. Puis il se laissa retomber d’un coup en roulant des yeux fous, et elle sentit son sang se glacer. Comment ne l’avait-elle pas reconnu plus tôt ? Ce monstre n’était autre que Rottweiler.

        « Il déteste être enfermé dans le noir. »

        Les paroles de Vinnie Arnold résonnèrent de façon sinistre dans sa tête. Il fallait absolument qu’elle sorte de là, et vite… Sur sa droite, la porte n’était plus qu’à quelques pas.

        Les oreilles couchées, Rottweiler la fixait toujours de ses yeux énormes. Harry songea à appeler à l’aide, mais ne risquait-elle pas de l’affoler encore plus si elle criait ? Elle s’humecta les lèvres et fit une nouvelle tentative.

        — Tu n’es pas content que je sois là, hein ? dit-elle d’une voix dont elle aurait voulu maîtriser les tremblements. Pour être franche, ça ne me plaît pas non plus. Alors je vais juste…

        Le cheval retroussa les lèvres et laissa échapper un hennissement à faire dresser les cheveux sur la tête. Harry rentra les épaules et se recroquevilla contre le mur. Les naseaux frémissants, Rottweiler était plus impressionnant que jamais. Au prix d’un immense effort de volonté, Harry parvint à rester immobile. Mais brusquement, le cheval pivota et lança une ruade dans sa direction. Ses postérieurs se détendirent comme des ressorts, et l’un de ses sabots atteignit Harry à l’épaule gauche. Elle laissa échapper un cri de douleur en portant la main à son bras. L’animal fit un écart et se cogna contre le mur, frissonnant, soufflant bruyamment.

        Tremblante, Harry tenta de se redresser, mais les élancements dans son épaule l’en empêchèrent. Devant elle, Rottweiler continuait de s’agiter. De l’écume moussait à la commissure de ses lèvres et Harry crut distinguer des mouchetures de sang sur son poitrail. Elle avait beau se dire qu’il était vraisemblablement aussi effrayé qu’elle, cette constatation ne la réconfortait pas.

        Aiguillonnée par la peur, elle se rapprocha encore de la porte en se faisant toute petite. Puis elle en palpa la surface de sa main valide pour essayer de localiser des gonds, un interstice, une prise quelconque… En vain. Le battant était lisse et verrouillé de l’extérieur.

        De nouveau, Rottweiler émit un hennissement suraigu, et Harry fit volte-face. Il lui tournait le dos, à présent, et levait haut la tête. Elle guetta des bruits à l’extérieur. Avec toute cette agitation, quelqu’un allait bien finir par venir voir ce qui se passait, non ?

        Mais elle n’entendit rien d’autre que le cri torturé du cheval.

        Fébrilement, elle fouilla du regard le box à la recherche d’une arme ou d’un outil dont elle pourrait se servir pour briser la porte. Or il n’y avait rien – rien que de la sciure et de la paille.

        En voyant Rottweiler reculer encore une fois vers elle, Harry réfléchit à toute allure. Et si le cheval lui-même était la seule arme dont elle disposait ?

        Forte de cette pensée, elle se campa devant la porte, les yeux rivés sur la croupe de l’animal. Tout était une question de timing. Si elle ne réagissait pas assez vite, il risquait de la tuer.

        Le regard toujours fixé sur l’arrière-train du cheval, elle attendit le bon moment. Il recula un peu plus, puis baissa la tête.

        Maintenant !

        Harry plongea vers la paille à sa gauche. Au même instant, Rottweiler décocha une violente ruade en direction de l’endroit où elle se tenait quelques secondes plus tôt. Ses sabots vinrent s’écraser contre la porte, fendant l’une des planches. Quand il se retourna, son épaule percuta le mur avec une telle force qu’il parut désorienté et sonné.

        S’efforçant d’ignorer la sensation de brûlure dans son bras, Harry examina rapidement le battant. Si le coup de pied avait bien entaillé le bois, ce n’était cependant pas suffisant. La gorge sèche, elle vit Rottweiler se cogner partout contre les murs avant de s’immobiliser une nouvelle fois en lui tournant le dos. Elle se releva et boitilla jusqu’à la porte, devant laquelle elle reprit sa position.

        Elle n’eut pas à attendre longtemps. Rottweiler enchaîna les ruades, se rapprochant chaque fois un peu plus. Harry se concentra sur les sabots qui fendaient l’air devant elle. Lorsqu’elle les estima assez proches, elle se jeta par terre.

        Mais elle ne fut pas assez rapide : un nouveau coup de pied atteignit son bras blessé et elle hurla en s’effondrant sur la paille, où elle resta étendue, incapable de bouger. Si Rottweiler décidait de la piétiner, elle ne pourrait pas lui échapper.

        Au lieu de quoi, il s’acharna contre la porte, faisant craquer le bois, projetant des morceaux partout. Apparemment, il semblait déterminé à la défoncer. Quand la planche centrale vola en éclats, il se remit à décrire des cercles frénétiques dans le box.

        Harry parvint à s’asseoir, luttant contre la douleur qui fusait le long de son bras tel un sillon de feu. Les dents serrées, elle se releva péniblement puis se traîna jusqu’à la porte et glissa sa main valide à travers la brèche. Quand elle sentit le verrou sous ses doigts, elle le repoussa d’un coup sec.

        Le battant s’ouvrit enfin, et elle n’eut que le temps de s’écarter pour laisser passer Rottweiler. Le pur-sang jaillit du box tel un diable de sa boîte avant de s’éloigner au grand galop. Haletante, Harry sortit dans la cour d’un pas mal assuré.

        La maison de Kruger était plongée dans l’obscurité et il n’y avait pas âme qui vive aux alentours. La jeep et la Mercedes avaient disparu. Pas étonnant que personne ne soit venu la secourir… Tout était désert.

        Moitié marchant, moitié courant, elle regagna sa voiture. Elle se laissa choir sur le siège, verrouilla les portières et appuya son front sur le volant. Alors que l’adrénaline refluait, elle fondit en larmes.
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        Tendu comme un arc sous sa couverture, Mani sursauta quand la porte s’ouvrit à la volée. Il y eut un bref instant de silence, suivi par un déchaînement de tirs en rafales.

        Des cris s’élevèrent tout autour de lui dans le dortoir, et Mani s’aplatit sur sa couchette. Des balles allaient se loger dans le plafond, d’autres déchiquetaient le plancher. Mani sentit une pluie de morceaux de plâtre s’abattre sur sa tête.

        — Opstaan !

        Les gardes firent irruption dans la pièce, hurlant et tirant en même temps. Le vacarme était assourdissant.

        — Uit met julle ! Val in !

        Dehors ! Tous en rang !

        Ils avaient trouvé Okker, comprit Mani, le cœur battant à grands coups sourds.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Takata d’une voix tremblante.

        A peine avait-il posé la question qu’un garde se précipitait vers lui pour le traîner hors de sa couchette.

        — Opstaan !

        Debout !

        Il mitrailla le plancher, faisant voler le bois en éclats. Mani se tassa sur lui-même, puis, profitant de ce que le garde se tournait vers les hommes derrière lui, il sauta de sa couchette pour se pencher vers Takata. Par chance, celui-ci n’était pas touché. Mani lui passa un bras autour des épaules pour l’aider à se redresser.

        — Qu’est-ce qui se passe ? répéta le vieil homme dans un souffle en l’agrippant par sa chemise.

        Mani ne répondit pas. Autour de lui, des hommes affolés aux yeux exorbités se bousculaient vers la porte. Sans lâcher Takata, il leur emboîta le pas, la tête rentrée dans les épaules tandis que résonnaient toujours les tirs de pistolets-mitrailleurs. Soudain, son compagnon trébucha et chuta. Deux bras maigres l’aidèrent aussitôt à se relever.

        — Tu sais pourquoi ils font ça ? glissa une voix à l’oreille de Mani.

        Il se tourna vers le mineur décharné qui avait porté secours à Takata. Il ne connaissait pas son nom, mais il avait entendu dire que c’était un instituteur venu du Congo. Il avait quitté son pays parce que la guerre y faisait rage.

        — Non, aucune idée, répondit-il en détournant les yeux.

        Il poussa fermement Takata vers la sortie, laissant l’instituteur derrière lui. Il faisait frais dehors ; le jour ne s’était pas encore levé et le ciel était noir. Mani et son compagnon allèrent prendre place parmi les mineurs alignés contre le mur. Six gardes les tenaient en joue. Un peloton d’exécution, songea Mani, l’estomac noué.

        Les derniers retardataires émergèrent du dortoir pour se rassembler devant lui, et Mani recula. Son voisin se signa d’une main tremblante. Puis le plus grand des gardes avança d’un pas. C’était Janvier, le mercenaire belge qui avait le plus haut grade après Okker.

        — Espèces de porcs ! cracha-t-il. Vous croyez pouvoir vous en tirer comme ça ?

        Son visage rouge brique était luisant de sueur, et il avait les doigts crispés sur la crosse de son arme.

        — Bande de salauds !

        Des torches balayaient une zone à la gauche de Mani, qui entendit des éclats de voix, des grognements et une sorte de raclement prolongé. Les autres gardes essayaient de déplacer le corps d’Okker, comprit-il. Il jeta un coup d’œil à Takata, qui, complètement immobile, ne quittait pas des yeux le faisceau des lampes. Le vieux mineur savait où étaient cachées les pierres.

        A présent, Janvier allait et venait devant les hommes alignés.

        — Quelqu’un a tué le commandant Okker, annonça-t-il, avant de se passer la langue sur les lèvres. A partir de maintenant, c’est à moi que vous devrez rendre des comptes.

        Un murmure parcourut le groupe de mineurs. Mani sentit la main de Takata se poser sur son bras, mais il ne réagit pas.

        — Je veux savoir qui a fait ça, reprit Janvier en armant son pistolet-mitrailleur. Et vous allez me le dire.

        Mani se raidit, conscient de la présence du couteau et de la cuillère toujours attachés à sa cheville. Peut-être aurait-il dû les abandonner près du cadavre, mais il avait préféré effacer toute trace laissant supposer que la terre avait été retournée, pour éviter que les gardes ne cherchent les pierres. En attendant, s’ils trouvaient les ustensiles sur lui, il serait abattu sur-le-champ.

        — Vous n’êtes que des bons à rien ! Des feignasses ! s’écria Janvier.

        Lentement, Mani frotta l’attache sur sa cheville avec son autre pied, jusqu’au moment où il la sentit se desserrer. Le mercenaire se rapprocha des hommes du premier rang. Il respirait fort, par saccades, comme s’il avait couru.

        — Qu’est-ce que vous imaginez, hein ? rugit-il. Qu’on va tous se laisser égorger dans le noir, les uns après les autres ?

        Lorsqu’il fit osciller son arme de gauche à droite, menaçant les mineurs devant lui, Mani vit ses mains trembler. Discrètement, il secoua la jambe jusqu’à ce que le couteau et la cuillère glissent sur le sol. Au même moment, Takata changea de position, s’appuya sur lui et, avec son pied, fit passer le couteau de son côté.

        — Dites-moi qui l’a tué !

        Janvier tira à plusieurs reprises par terre, effrayant les hommes du premier rang, qui, avec des cris affolés, reculèrent d’un bond. Enfin, les coups de feu cessèrent. Le mercenaire haletait, et des auréoles de sueur maculaient son uniforme. Soudain, il attrapa l’un des mineurs par sa chemise et le poussa brutalement devant lui. Mani reconnut la silhouette dégingandée de l’instituteur.

        Tranquillement, Janvier le mit en joue.

        — Alors, qui est le coupable ?

        Mani retint son souffle. Les mains en l’air, l’instituteur secoua la tête. Il paraissait hypnotisé par l’arme pointée sur son torse.

        Janvier claqua des doigts à l’adresse du garde le plus proche – le jeune homme pâle qui avait emmené Mani à la salle de radiographie.

        — Descends-le, ordonna-t-il.

        Horrifié, Mani voulut réagir, mais il était comme pétrifié. L’instituteur continuait de secouer la tête.

        Le jeune garde ouvrit la bouche puis la referma.

        — Je, euh… bredouilla-t-il.

        — C’est tout de même pas difficile ! Tiens, regarde !

        Le temps d’ajuster sa prise sur son arme, et Janvier tira. Les balles labourèrent le torse de l’instituteur, qui tressauta violemment avant de s’effondrer.

        Saisi de vertige, Mani chancela. Son voisin se mit à geindre, et l’odeur âcre de l’urine emplit l’air. Mani ferma brièvement les yeux pour ne plus voir le sang qui inondait la poitrine du mort. Seigneur ! Qu’avait-il fait ? Pourquoi n’était-il pas sorti du rang pour essayer de s’interposer ? C’était lui qui aurait dû se retrouver étendu dans la poussière… Mais dans ce cas, qui aurait pu sauver Asha ?

        Il serra les poings. S’il avait gardé le silence, était-ce par lâcheté, par bravoure ou parce que son instinct de conservation avait été le plus fort ? Il s’en voulait de ne même pas être capable de formuler une réponse à cette question. Soudain, il sentit Takata lui presser le bras.

        — Pense à ma fille, murmura le vieil homme. Y a rien d’autre qui compte.

        Janvier repoussa de sa botte les douilles tombées autour de ses pieds. Derrière lui, à l’est, le ciel pâlissait. Sans prévenir, le mercenaire se précipita vers deux autres mineurs qu’il obligea à aller se placer près du corps de l’instituteur.

        — Cette fois, je vais en abattre deux, gronda-t-il, les veines saillant sur ses tempes. Après, ce sera trois. Et ainsi de suite, jusqu’à ce que j’aie la réponse à ma question.

        De nouveau, il claqua des doigts en direction du jeune garde livide, qui hésita puis leva son pistolet-mitrailleur en tremblant. Sans trop savoir ce qu’il voulait faire, Mani avança d’un pas, mais Takata le retint par le bras.

        — Mani, non ! chuchota-t-il en le serrant avec une force surprenante. Reste tranquille. Tu auras une dette envers moi.

        Le jeune garde s’essuya le front avec sa manche, arma et visa. Mani échangea un bref coup d’œil avec son compagnon avant de reporter son attention sur les deux malheureux qui se pressaient l’un contre l’autre à côté du cadavre.

        — Attendez !

        En entendant la voix de Takata, Mani eut l’impression qu’un froid immense l’envahissait. Le vieil homme sortit du rang, mais Janvier l’ignora ; il n’avait d’yeux que pour le jeune garde.

        — Vas-y, ordonna-t-il.

        — Attendez ! répéta Takata d’une voix plus forte, en carrant les épaules. C’est moi… c’est moi qui ai tué le commandant.

        Cet aveu lui valut un regard méprisant de la part de Janvier, qui renversa la tête en arrière et partit d’un grand rire.

        — Toi ? Je vois pas comment t’aurais pu tuer quelqu’un, t’es déjà à moitié mort !

        Sans un mot, Takata jeta un objet aux pieds du mercenaire. Mani retint une exclamation de stupeur. C’était son couteau, dont le manche était couvert de sang séché – le sang d’Okker.

        Janvier le contempla durant quelques secondes. Puis il leva les yeux, pointa son arme vers le torse du vieil homme et tira une rafale. Le corps de Takata dansa un instant sur place avant de chuter. Aussitôt après, Janvier se tourna vers les deux autres mineurs et leur logea plusieurs balles dans la tête.

        Mani était comme tétanisé. Autour de lui, les hommes paniqués se blottissaient contre le mur en hurlant. Lui ne pouvait détacher son regard de la silhouette inerte de son ami.

        « Tu auras une dette envers moi. »

        Le hurlement d’une sirène déchira brusquement l’air, annonçant la reprise du travail.

        — Rassemblez-les ! Faites-les descendre dans le puits ! gronda Janvier, qui cracha sur le sol. Maintenant, vous savez qui commande.

        A coups de crosse, les gardes forcèrent les mineurs à s’aligner. En nage, Mani dut résister à l’élan qui le poussait vers Takata. Il devait absolument quitter la mine ; il fallait qu’il suive la dépouille d’Okker, puis qu’il porte les pierres à Kuruman, où le dénommé Chandra l’attendait. Il se fraya un passage parmi ses compagnons d’infortune pour s’approcher de Janvier.

        — Rentre dans le rang ! ordonna celui-ci.

        Il avait le visage congestionné et les yeux exorbités. Derrière lui, le jeune garde semblait sur le point de vomir.

        Au prix d’un immense effort, Mani répliqua :

        — Mais mon contrat… il se termine aujourd’hui. C’est mon dernier jour, je retourne chez moi.

        Janvier se fendit d’un sourire paresseux, révélant des dents tachées de nicotine.

        — Pas question. Ton contrat vient juste d’être prolongé.
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        Harry ramena vers elle la haute pile de cartes. Il y en avait trois cent douze au total, soit six paquets complets.

        En commençant par le sommet de la pile, elle constitua six petits tas qu’elle disposa en arc de cercle sur la table. Son père, assis en face d’elle, suivait attentivement tous ses gestes.

        Il lui avait téléphoné dans sa chambre d’hôtel un peu plus tôt ce matin-là. Il voulait lui présenter quelqu’un, avait-il expliqué – quelqu’un qui pourrait lui fournir des informations. Il avait cependant refusé de lui en dire plus, et jusque-là tous deux n’avaient fait que s’exercer au shuffle-tracking, l’observation du mélange des cartes.

        Elle saisit deux des paquets en s’efforçant d’ignorer la douleur dans son bras. La veille au soir, elle avait passé plusieurs heures aux urgences, où, après lui avoir diagnostiqué une épaule démise, le médecin de garde la lui avait remise en place en un tournemain. Ce souvenir la fit frémir ; c’est dans ces moments-là qu’on se dit que le remède est pire que le mal… On lui avait proposé une attelle, mais elle avait refusé pour ne pas se retrouver privée de l’usage d’un bras. Elle avait quitté l’hôpital avec des boîtes d’antalgiques et l’assurance que les élancements s’atténueraient rapidement.

        Après avoir mêlé les deux tas de cartes, elle les battit, coupa, inversa les deux moitiés de la pile et plaça le tout au milieu de la table. Avant de renouveler la manœuvre avec deux autres paquets. Son père ne la quittait toujours pas des yeux.

        Du plus loin qu’elle s’en souvienne, il avait toujours pratiqué le shuffle-tracking, une technique qu’il avait commencé à lui enseigner quand elle avait dix ans. L’objectif consistait à suivre du regard certaines cartes lorsque le croupier les brassait. Il s’agissait d’une méthode difficile à maîtriser, et rares étaient les joueurs capables de l’appliquer.

        Harry mélangea les deux derniers paquets puis les posa au sommet de la haute pile qu’elle avait reformée. Elle présenta ensuite à son père les cartes inclinées sur le côté de façon à ce qu’il puisse couper.

        Plusieurs as se trouvaient au milieu. Harry les avait tous réunis avant le brassage, et elle en avait noirci un bord au feutre noir. Si la plupart étaient désormais disséminés parmi les autres cartes, il en restait néanmoins un groupe quelque part.

        Son père saisit la carte de coupe en plastique blanc. En voyant des gouttes de sueur perler sur son front, Harry se demanda une fois de plus s’il était en train de perdre la main. Pour pouvoir estimer à quel moment les as apparaîtraient dans le jeu, il devait localiser le groupe à deux ou trois cartes près. Au cours de la demi-heure écoulée, il n’y était pas parvenu une seule fois.

        Elle se concentra sur le visage paternel impassible en feignant de ne pas avoir remarqué le léger tremblement de ses mains. Enfin, il glissa la carte de coupe au milieu de la pile.

        Harry baissa les yeux avant de faire pivoter le tas pour lui montrer le segment noirci qu’il ciblait. Il en était loin.

        — Bonté divine !

        Il se passa une main sur le front, se caressa la barbe et se rapprocha de la table.

        — Vas-y, recommence, dit-il.

        Une violente douleur fusa dans le crâne de Harry, qui ferma un instant les paupières.

        — Hé, ça va, ma chérie ?

        — Oui, ne t’inquiète pas. J’ai juste un peu mal à la tête.

        Aux urgences, on lui avait bien recommandé de se reposer, mais après tous les événements qui s’étaient produits la veille, elle n’avait pas réussi à trouver le sommeil.

        — On arrête, d’accord ? suggéra son père. Tu es pâle comme un linge. On n’a qu’à remettre ça à un autre jour.

        — Non, je t’assure, ça va. Allez, papa, regarde les cartes.

        Elle ponctua ces mots d’un petit sourire d’encouragement avant de diviser de nouveau la pile en six tas qu’elle disposa en demi-cercle. Tandis que ses mains s’activaient, ses pensées la ramenèrent à la soirée de la veille.

        Elle avait eu de la chance, elle le savait. Elle aurait pu se faire tuer. Pris de panique, Rottweiler avait bien failli lui expédier un coup de sabot fatal. En se remémorant les hennissements affolés du cheval, elle sentit son estomac se nouer. L’individu qui l’avait enfermée dans ce box se doutait forcément de ce qui allait arriver.

        Et à présent, il détenait son ordinateur.

        L’avait-elle oublié dans le box ? Elle ne s’en souvenait pas, en tout cas. Quoi qu’il en soit, le portable était désormais aux mains de son agresseur. Pour peu qu’il s’y connaisse en informatique, il n’aurait aucun mal à trouver les données qu’elle avait transférées du disque dur de Garvin Oliver, et la trace du logiciel espion qu’elle avait introduit dans l’ordinateur de Dan Kruger.

        L’image de l’homme à la casquette lui revint à la mémoire. Il avait tué Garvin Oliver, ainsi que Tom Jordan, et elle ne savait toujours pas pourquoi. Etait-ce lui aussi qui l’avait piégée avec Rottweiler ? A la réflexion, cette hypothèse lui paraissait peu probable ; seul un familier du centre d’entraînement pouvait connaître la phobie du pur-sang. Autrement dit, quelqu’un d’autre lui voulait du mal.

        Glacée par cette pensée, elle s’efforça de la repousser.

        Concentre-toi sur les cartes.

        De nouveau, elle inclina le paquet vers son père. Il y inséra la carte de coupe, et elle lui montra le résultat. Il avait visé un peu plus près des as, cette fois.

        — C’est pas possible ! s’exclama-t-il en assenant un coup de poing sur la table.

        Il se leva et se mit à arpenter la pièce.

        — Tu y étais presque, le rassura Harry.

        Son père garda le silence. Le shuffle-tracking exigeait une grande précision, ils en étaient conscients tous les deux.

        Elle le suivit des yeux tandis qu’il allait et venait dans la luxueuse suite. Après que les médecins l’avaient sevré du respirateur artificiel, les physiothérapeutes avaient pris le relais, et il leur avait fallu des semaines pour le remettre sur pied. Physiquement, il avait bien récupéré, mais de temps à autre des troubles survenaient : sautes d’humeur, fatigue, trous de mémoire… Les séquelles habituelles après un choc au cerveau, avaient expliqué les praticiens.

        Parvenu près d’une méridienne, il s’y laissa choir lourdement, et Harry détourna la tête. Peut-être vieillissait-il, tout simplement…

        — Au fait, papa, tu ne devais pas me présenter quelqu’un ?

        Il consulta sa montre.

        — Elle sera là d’une minute à l’autre. 

        « Elle » ? Harry espéra qu’il ne s’agissait pas d’une nouvelle conquête. Oh, elle ne voyait aucune objection à ce qu’il fréquente des femmes, mais elle n’avait pas spécialement envie de se retrouver mêlée à ses histoires sentimentales.

        — En fait, je t’ai demandé de venir plus tôt pour qu’on puisse s’exercer un peu, avoua-t-il avec un sourire penaud. Ça ne t’ennuie pas, au moins ?

        Harry fit non de la tête avant de lui sourire en retour. Elle inséra ensuite les six paquets dans un sabot en plastique puis distribua des mains. Les cartes glissaient sous ses doigts, légères et lisses. Il y avait toujours quelque chose de grisant à manipuler un jeu tout neuf.

        La dernière fois qu’elle avait pratiqué le shuffle-tracking, c’était aux Bahamas. Pendant plus de deux heures, elle s’était concentrée sur un jeu de six paquets tandis que le compte montait. Plus dix, plus douze, plus seize… Main après main, les cartes basses étaient sorties. Lorsque la carte de coupe plastifiée était enfin apparue, le compte était de plus dix-neuf et la plupart des cartes hautes n’avaient pas encore été placées sur la table.

        Elle avait regardé le croupier sortir du sabot le dernier paquet non mélangé. De toute évidence, il contenait presque tous les as et les bûches du jeu. Harry avait focalisé son attention sur les cartes qui l’intéressaient tandis que le croupier les brassait. Quand il lui avait tendu la carte de coupe, elle l’avait insérée juste à côté de sa cible. Elle avait ensuite placé la moitié inférieure du paquet, qui contenait les précieuses cartes, sur le sommet de la pile.

        Pendant les vingt minutes suivantes, le sabot lui avait offert une profusion d’as et de figures. Elle avait quitté la table avec plus de deux cent mille dollars de gains.

        — Je prends l’avion pour Le Cap ce week-end.

        La voix de son père la tira de ses souvenirs.

        — Quoi ?

        — Avec Dan. Il m’a trouvé un autre yearling issu d’une lignée exceptionnelle. Je dois assister à la vente avec lui.

        Cette perspective mit Harry mal à l’aise. Pour une raison inexplicable, l’idée de savoir son père en Afrique du Sud – et surtout avec Dan Kruger – ne lui plaisait pas du tout.

        — Mais enfin, ce n’est pas ton domaine ! protesta-t-elle. Pourquoi tu ne laisses pas Kruger s’en occuper ?

        Cette remarque parut le blesser.

        — Parce que j’ai envie de voir comment ça se passe…

        Un sourire malicieux éclaira ses traits.

        — Sans compter que cette vente se déroulera au GrandWest Casino, ajouta-t-il en se frottant les mains. Chevaux de course et black-jack. Le rêve, quoi !

        Harry soupira. Elle allait avoir du mal à le convaincre de renoncer à ce voyage… Elle traversa la pièce pour aller s’asseoir dans le fauteuil en face de lui.

        — Pour en revenir à Dan Kruger… commença-t-elle. Tu le connais bien ?

        Il haussa les épaules.

        — Bah, je sais que c’est l’un des meilleurs entraîneurs du pays.

        — D’accord, mais à part ça ?

        — Que veux-tu que je te dise sur un homme qui a passé pratiquement toute sa vie avec les chevaux ? Il a grandi auprès d’eux. Son père était lui aussi entraîneur en Afrique du Sud, je crois. Dan a commencé sa carrière comme jockey, mais il n’a pas pu continuer à cause de sa stature.

        — Je suis allée le voir hier, avoua-t-elle. Après que tu m’as parlé de Dawn Light. Je voulais le rencontrer.

        — Et alors ? Qu’est-ce que tu en as pensé ?

        — A mon avis, il communique mieux avec les animaux qu’avec les humains.

        Il éclata de rire.

        — Ça, c’est tout Dan ! D’après ce qu’on raconte, c’est sa surdité qui lui a permis de développer ce talent.

        — Ah bon, il est sourd ? s’étonna Harry. Je n’ai pas remarqué.

        — Aujourd’hui, non, il ne l’est plus. Mais durant les cinq ou six premières années de sa vie, apparemment, il n’entendait rien. Il vivait dans son propre monde. Il n’avait pas d’amis, il était scolarisé chez lui… Alors il traînait tout le temps au centre d’entraînement de son père. C’est comme ça qu’il a approfondi ses liens avec les chevaux.

        Harry tenta d’imaginer Kruger petit, enfermé dans un monde de silence. C’était sans doute cette solitude forcée qui lui avait forgé un caractère fermé, distant.

        Elle en était là de ses réflexions quand on frappa à la porte. Son père se leva pour aller ouvrir.

        — Bonjour, Ros. Entre, je t’en prie.

        Une femme aux cheveux courts, couleur acajou foncé, pénétra dans la suite. La cinquantaine passée, elle avait une silhouette imposante vêtue d’un élégant tailleur crème qui, avec ses boutons dorés et ses ganses noires, rappelait les modèles de haute couture.

        — Harry ? Je te présente Roslyn Bloomberg.

        Harry examina rapidement la nouvelle venue, notant les traits volontaires et les grands yeux bruns creusés de cernes sombres. Son visage lui disait vaguement quelque chose, mais elle ne parvenait pas à le situer. Avec un sourire, elle tendit la main en se demandant pourquoi son père avait tant insisté pour lui faire rencontrer cette femme.

        Comme s’il devinait ses pensées, il déclara :

        — Ros est dans le commerce des diamants bruts.
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        — Donc, vous négociez des diamants ?

        — Tout juste, répondit Ros Bloomberg.

        Tout en étudiant le visage de la femme en face d’elle, Harry but une gorgée du café que son père leur avait servi. Elle avait toujours cette impression troublante de l’avoir déjà vue, mais elle ne parvenait pas à la remettre.

        Ros s’appuya contre le dossier de la méridienne. Avec son tailleur strict qui rehaussait son élégance naturelle, elle évoquait la matriarche d’un empire familial posant pour un magazine sur papier glacé.

        — Je fais ce métier depuis trente-cinq ans, précisa-t-elle.

        Le père de Harry lui tapota l’épaule en passant derrière le canapé.

        — Et tu es à la tête de ton entreprise depuis presque aussi longtemps, souligna-t-il.

        — Grâce à toi, répliqua Ros.

        A l’intention de Harry, elle expliqua :

        — J’avais vingt-cinq ans quand j’ai décroché mon diplôme de gemmologie. A l’époque, j’avais plein d’idées en tête et pas un sou en poche. Votre père est le seul à avoir cru en moi.

        Son léger accent américain conférait à sa voix une sonorité mélodieuse qui contrastait avec son apparence austère. Elle ne portait aucun bijou, constata Harry.

        — Bah, tu aurais fini par trouver un autre investisseur, reprit Salvador Martinez en s’asseyant à côté d’elle sur la méridienne.

        — Oh, c’était risqué, tu le savais.

        Ros se tourna de nouveau vers Harry.

        — Sal a convaincu sa banque de me financer. Or il y avait pas mal d’opposants à ce projet, je dois bien le dire.

        — Et ils ne l’ont jamais regretté, n’est-ce pas ? rétorqua-t-il avant d’adresser un sourire radieux à sa fille. La société de Ros est l’une des plus importantes dans le domaine du diamant brut. Elle a des centrales d’achat partout : Russie, Australie, Afrique du Sud, et j’en passe. Sans compter les filiales à Tel Aviv, à New York, en Europe…

        Harry lui jeta un regard étonné. Ce discours commençait à ressembler au texte d’une brochure publicitaire.

        — Votre père m’a dit que vous aviez besoin de renseignements, reprit Ros à son adresse. J’ignore si je pourrai vous aider, mais je suis toujours prête à rendre service à Sal.

        — Merci, c’est très gentil à vous, déclara Harry.

        Son père s’éclaircit la gorge.

        — J’ai expliqué à Ros que tu étais experte en investigations informatiques…

        Il lui coula un regard interrogateur comme pour vérifier qu’il avait employé la bonne terminologie.

        — … et que tu travaillais sur une affaire impliquant des négociants en diamants.

        — Papa…

        — Ros connaît tout le monde, Harry. Tous ces noms dont tu m’as parlé… Si ce sont des acteurs dans le milieu du diamant, elle le saura. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais vous laisser entre filles. J’ai quelques coups de téléphone à passer.

        Sur ces mots, il disparut dans sa chambre en fredonnant. Quand Harry se pencha pour poser sa tasse sur la table en marbre devant elle, son épaule la rappela à l’ordre, lui arrachant une grimace. Elle se redressa doucement.

        — J’apprécie votre proposition, Ros, mais je ne pense pas que ces noms vous seront familiers.

        — Dites toujours, l’encouragea Ros en souriant.

        Derrière le ton aimable, Harry décela l’autorité indéniable d’une femme d’affaires à poigne.

        Une nouvelle fois, elle scruta les traits de son interlocutrice.

        — On ne se serait pas déjà rencontrées ?

        Ros posa à son tour sa tasse puis lissa sa jupe.

        — Sal était persuadé que vous n’en aviez gardé aucun souvenir.

        Sans quitter Harry des yeux, elle inclina la tête de côté.

        — Vous étiez encore toute petite, à l’époque. Vous deviez avoir six ou sept ans.

        Une image traversa l’esprit de Harry : celle d’un visage ouvert au sourire espiègle – une version plus jeune de la femme en face d’elle.

        — Vos parents s’étaient déjà séparés depuis un moment, reprit Ros. De temps en temps, Amaranta et vous passiez le week-end chez votre père…

        De nouveau, elle lissa un pli imaginaire sur sa jupe.

        — Il m’invitait parfois à vous rejoindre.

        Harry hocha la tête. Au cours de leur mariage, ses parents avaient vécu plus souvent séparés qu’ensemble. De nouveau, elle fouilla sa mémoire. Un souvenir lui revenait, flou et imprécis. Sur une plage, peut-être, ou dans un parc. Elle sautillait à côté de Ros, qui riait aux éclats, tandis qu’Amaranta traînait les pieds, maussade, décidée à ne pas s’amuser. Elle se remémora aussi son sentiment de culpabilité quand sa mère lui avait demandé si elle avait bien profité de ces deux jours avec son père.

        Elle jeta un coup d’œil en direction de la chambre.

        — Donc, vos relations n’étaient pas seulement professionnelles…

        Ros hésita.

        — Non.

        — Je vois. Et aujourd’hui ?

        — Sal fera toujours partie de ma vie, et moi de la sienne. Désolée, ce ne doit pas être facile pour vous. Mais Miriam et lui…

        — Vous n’avez pas à vous justifier. Mes parents ne sont plus ensemble depuis longtemps, et je ne me sens pas tenue de prendre la défense de l’un ou de l’autre.

        Alors même qu’elle prononçait ces mots, Harry éprouva la curieuse impression de trahir sa mère. Mais pourquoi ? Elle savait bien que, pour sa part, Miriam n’y attachait plus aucune importance.

        Elle se força à sourire.

        — Alors, je vous les donne, ces noms ?

        Ros joignit les mains, manifestement aussi désireuse qu’elle de s’engager sur un terrain plus sûr.

        — Allez-y, je vous écoute.

        — OK, je commence. Garvin Oliver, ça vous dit quelque chose ?

        — Oui. Est-ce sur lui que vous enquêtez ?

        — J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous répondre.

        — Oh. Désolée, je comprends. J’ai entendu dire qu’il avait été assassiné. Croyez-moi, ç’a été un choc pour tout le monde dans le milieu.

        — Il était connu ?

        — Assez, oui. Il était négociant en diamants – essentiellement des petites pierres brutes en provenance d’Afrique du Sud. Entre nous, je dois bien reconnaître que je n’aurais jamais traité avec lui si j’avais pu faire autrement.

        — Ah bon ? Pourquoi ?

        — C’était une brute. Et sur le plan professionnel, il avait une réputation douteuse, ajouta Ros en pinçant les lèvres. J’ai entendu dire que la Répression des fraudes avait enquêté sur lui pour avoir vendu de la marchandise de contrebande sur Internet.

        Harry songea aussitôt à l’inspecteur Lynne. Elle s’expliquait mieux maintenant son intérêt pour l’affaire.

        — Si je comprends bien, il était dans le trafic illégal de pierres ?

        — Disons juste qu’il n’était pas très regardant sur leur origine.

        — Comment ça ?

        Ros soupira.

        — Ecoutez, Harry, dans cette industrie, il y a pas mal de secrets et de pratiques discutables. Je vous mentirais si je vous affirmais le contraire. L’histoire de l’exploitation minière est jalonnée d’abus : mauvais traitements, violations des droits de l’homme… Vous n’imaginez même pas. Bien sûr, la plupart d’entre nous souhaitent que cela change. Les diamantaires respectables prennent soin de s’assurer que les pierres qu’ils achètent ne servent pas à financer les conflits. Nous n’acceptons pas celles qui proviennent des territoires en guerre ni des mines où les conditions de travail sont notoirement inhumaines.

        Elle se leva pour arpenter la pièce.

        — Dieu sait qu’aucun de nous n’a envie de soutenir la cause des terroristes ou d’encourager le travail forcé… Garvin, lui, s’en fichait royalement.

        Harry enregistra l’information. Décidément, plus elle en apprenait sur cet homme, moins elle déplorait sa mort.

        — Quoi qu’il en soit, ce n’est pas facile de distinguer les pierres de contrebande des autres, reprit Ros. D’autant qu’elles sont nombreuses sur le marché. Il y a toujours quelqu’un pour voler des diamants et les faire sortir en douce de la mine, de la salle de tri ou de la chaîne de séparation…

        En un éclair, Harry revit Eve Darcy à genoux dans la chambre forte, serrant contre elle le sac rempli de diamants bruts.

        — Avez-vous eu l’occasion de rencontrer Eve, la belle-fille de Garvin Oliver ? demanda-t-elle. Ou Beth, sa femme ?

        — La belle-fille, non, jamais. Mais j’ai rencontré Beth Oliver une fois. Elle était jolie, menue… Elle avait tout d’un lutin.

        Ros s’immobilisa près de la fenêtre.

        — Elle s’est suicidée, je crois.

        — Ah bon ? s’étonna Harry. Je pensais qu’elle avait été tuée dans un accident.

        — Sa voiture a plongé d’une jetée. D’après la police, il n’y avait pas d’autre véhicule à proximité.

        Elle laissa son regard se perdre dans le vague.

        — J’avais fait sa connaissance lors d’un dîner à New York, expliqua-t-elle. Ce soir-là, Garvin s’en était violemment pris à elle devant tout le monde sous prétexte qu’elle ne lui avait pas emporté la bonne chemise. Il était fou de rage. C’était… choquant.

        Harry tenta d’imaginer ce qu’avait pu ressentir Beth Oliver pour ne plus voir que le suicide comme échappatoire. Mais c’était impossible.

        — Ros ? J’aurais encore quelques noms à vous soumettre, reprit-elle. Celui de Gray évoque-t-il quelque chose pour vous ?

        Ros revint vers le canapé.

        — Non, répondit-elle.

        — Et Fischer ?

        Cette fois, elle parut surprise.

        — Jacob Fischer, vous voulez dire ? De la Fischer Diamond House ?

        — Tout juste.

        — C’est un maître dans l’art de tailler les diamants – l’un des meilleurs. Sa famille est dans le métier depuis cinq générations. Personnellement, je le connais depuis plus de vingt-cinq ans. Jacob n’achète que les pierres brutes de qualité supérieure. Il emploie une vingtaine de lapidaires, mais il tient à façonner lui-même les plus grosses.

        Harry demeura songeuse quelques instants. Pour le moment, elle ne voyait pas trop en quoi toutes ces informations pourraient lui être utiles. Puis elle se souvint des photos dans les fichiers de Garvin Oliver.

        — Certains noms de diamants vous sont-ils familiers ?

        — Oui, quand il s’agit de pierres remarquables.

        — Yellow Mist, par exemple.

        Ros fit non de la tête.

        — Helios, alors ? Ou Pink Heart ?

        — Désolée, je n’en ai jamais entendu parler.

        — Peut-être qu’elles ne sont pas encore arrivées sur le marché.

        — Ou peut-être que ce sont des noms purement fictifs, destinés à faire monter les prix, avança Ros.

        — Comment ça ?

        — Tous les négociants en diamants connaissent la valeur des noms : plus ils ont une connotation romantique, plus la valeur de la pierre augmente.

        — Certains les inventent, alors ?

        — Ça arrive. Mais il est rare que les experts se laissent piéger.

        Ros plissa les yeux.

        — Ce genre de procédé malhonnête serait bien dans le style de Garvin Oliver, en tout cas, conclut-elle.

        Pensive, Harry hocha la tête. Elle entendait son père parler au téléphone dans la pièce voisine.

        — Je m’inquiète pour lui, avoua Ros en indiquant la tête vers la chambre. Il a l’air tellement affaibli…

        — Oh, il va beaucoup mieux, affirma Harry.

        Elle n’avait pas envie d’évoquer cette fatigue dont son père ne parvenait pas à se défaire, ni les troubles de mémoire dont il souffrait, parce qu’elle refusait d’admettre qu’il n’était plus le même qu’avant son agression. De toute façon, si Ros était aussi proche de lui qu’elle le disait, elle s’en était sans doute déjà aperçue.

        — Il a toujours aimé vivre dans le luxe, reprit cette dernière en montrant la somptueuse suite.

        Harry ne pouvait qu’en convenir. Mais, en réalité, son père n’était domicilié nulle part. Un jour il logeait dans un cinq-étoiles, le lendemain dans un B & B ; sa chance au jeu gouvernait toute son existence.

        — Il aime la liberté qu’offrent les hôtels, déclara-t-elle – ce qui n’était pas faux. Il est resté si longtemps à l’hôpital qu’il commençait à craindre de ne plus pouvoir se prendre en charge.

        Ros gratifia d’un regard appuyé le plateau sur la table.

        — En même temps, il n’est pas vraiment autonome…

        Harry détourna les yeux. C’était sans doute vrai : compte tenu du mode de vie qu’il avait choisi, son père ne faisait pratiquement rien par lui-même.

        — Je le connais bien, vous savez, reprit Ros. La prison, cette histoire de délit d’initié, tout ça m’est égal. Sal est quelqu’un de très important pour moi.

        Elle marqua une pause avant d’ajouter :

        — Je tenais à le souligner, Harry.

        Celle-ci se borna à hocher la tête. Tout comme Ros, de nombreuses personnes éprouvaient pour son père de l’affection, de l’admiration, de l’indulgence et même de l’amour. Beaucoup d’autres en revanche auraient préféré le renvoyer derrière les barreaux. Quant à elle, elle avait mis du temps à accepter la situation, mais aujourd’hui elle admettait volontiers que même s’il n’avait pas été très présent dans son quotidien, ce n’était pas un mauvais père pour autant.

        Une nouvelle fois, elle examina la femme en face d’elle. Son élégance avait beau lui rappeler celle de sa mère, la ressemblance s’arrêtait là. Ros débordait d’une énergie qui n’habiterait jamais Miriam.

        Un peu honteuse d’avoir conçu une telle pensée, elle plongea la main dans sa poche et effleura le petit diamant dont elle ne se séparait plus.

        — Que pouvez-vous dire sur un diamant brut rien qu’en le regardant ? demanda-t-elle.

        — Oh, beaucoup de choses, répondit Ros en souriant. Poids, couleur, transparence, possibilités de façonnage…

        — Vous pouvez aussi déterminer sa provenance ?

        — Bien sûr. Un professionnel expérimenté est capable de préciser de quel pays, de quelle région, voire de quelle mine il vient.

        Harry la considéra encore quelques secondes avant d’arrêter sa décision. Après avoir retiré de sa poche le petit caillou terne, elle le tendit à Ros.

        — Que pouvez-vous me dire sur celui-là ?
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        — Octaèdre régulier, belle couleur. Blanc extra. 1,25 carat, je dirais.

        Ros observait à travers sa loupe le diamant qu’elle tenait à l’aide d’une pince.

        — Il y a une minuscule glets, ajouta-t-elle.

        — Une quoi ?

        — Une fêlure. Elle met en danger la pierre tout entière, j’en ai bien peur. Il est possible qu’elle se brise lors de la taille…

        Elle écarta sa loupe puis rendit la pierre à Harry.

        — Mais vous devriez pouvoir en tirer un joli brillant rond, d’environ un demi-carat.

        — D’après vous, elle vaut combien ?

        Ros haussa les épaules.

        — Dans les deux mille dollars, guère plus.

        — Je peux vous emprunter votre loupe ?

        Quand elle approcha l’instrument de son œil pour examiner à son tour le diamant, Harry fut surprise de plonger au cœur d’un univers de vallées et de glaciers d’une nuance gris argent. C’était fascinant. Et tels des plis de soie, ces reliefs étranges luisaient plus qu’ils ne scintillaient.

        — La taille fera ressortir la brillance, déclara Ros.

        — Cette pierre me plaît bien comme ça, répliqua Harry en lui redonnant la loupe. Vous pouvez me dire d’où elle vient ?

        — Du Cap, en Afrique du Sud. Peut-être de la De Beers Finsch, mais je pencherais plutôt pour la Van Wycks.

        Le nom réveilla un souvenir dans l’esprit de Harry : VW-Stock. VW-Cargo… « VW » pour Van Wycks ?

        — La Van Wycks, c’est une compagnie minière ? demanda-t-elle.

        — Oui, l’une des plus puissantes après la De Beers. Elle possède des gisements partout dans le monde. Canada, Australie, Angola… Et Afrique du Sud, bien sûr.

        Ros saisit sa tasse de café.

        — Je suis une de leurs acheteuses – dans le métier, on nous appelle des sightholders –, je vais régulièrement m’approvisionner au Cap.

        Elle dut remarquer l’expression intriguée de Harry, car elle expliqua aussitôt :

        — C’est basé sur le système que la De Beers a initié avec les « sights » ou « vues » de Londres. Van Wycks sélectionne une centaine de négociants en diamants et les invite au siège une fois par mois pour recevoir une boîte de pierres brutes.

        Elle arqua un sourcil à l’adresse de Harry.

        — Il faut payer la boîte avant de l’avoir ouverte, et si vous vous plaignez du contenu, on ne vous réinvite plus.

        — C’est un peu cavalier, non ? Vous ne pourriez pas vous fournir ailleurs ?

        Ros secoua la tête avant d’avaler une gorgée de café.

        — La vue est la seule source d’approvisionnement autorisée. Si vous essayez de vous procurer des pierres par un autre biais, vous trouverez des cailloux sans valeur dans votre boîte, vous perdrez une fortune et vous serez exclu du circuit.

        Harry s’absorba dans ses réflexions quelques instants. Cette pratique lui paraissait inacceptable, et elle avait du mal à imaginer une femme de tête comme Ros se pliant à de telles conditions.

        — Ça n’a rien d’un marché libre, alors ? lança-t-elle enfin.

        — Oh, il n’a jamais été question de liberté dans l’industrie du diamant, croyez-moi ! Avant tout, il s’agit de contrôler l’offre et la demande.

        — En fixant les prix ?

        — Tout juste. Les plus grosses compagnies minières ont extrait tellement de diamants qu’elles pourraient dominer le marché.

        Ros s’interrompit juste le temps de se resservir du café.

        — Elles ont pris le contrôle de mines partout dans le monde et constitué des stocks énormes de pierres brutes pendant des dizaines d’années, de façon à pouvoir former un cartel.

        Harry regarda le caillou dans sa main.

        — La Van Wycks appartient à ce cartel ?

        — Bien sûr. Si un producteur de diamants refuse de l’intégrer, on s’arrange pour lui faire regretter sa décision.

        — Comment ?

        — En inondant le marché de pierres semblables aux siennes jusqu’à ce que les prix s’effondrent. Dans un tel cas de figure, seules les plus grosses compagnies peuvent résister à la tempête.

        — C’est brutal, comme méthode…

        Ros porta sa tasse à ses lèvres puis haussa les épaules.

        — Certains membres du cartel ont tenté d’en sortir, mais pas la Van Wycks. Et pour cause : cette organisation lui a permis de faire des profits colossaux. Si le prix du diamant chute, ses dirigeants se contentent de réduire la production ; quand il repart à la hausse, ils rouvrent le robinet.

        — A vous entendre, on dirait que la réserve de diamants est illimitée…

        L’espace d’un instant, Ros parut hésiter.

        — Laissez-moi formuler ça autrement, Harry : si toutes les réserves que le cartel a accumulées étaient mises sur le marché, les cours plongeraient. Mais ses membres sont trop intelligents pour tomber dans le piège. Ils entreposent les pierres dans une chambre forte et ne les laissent sortir qu’au compte-gouttes.

        Harry fronça les sourcils.

        — Ces réserves, elles sont si importantes que ça ?

        — Il y en a pour plusieurs milliards de dollars. Et encore, je ne parle que de celles de la Van Wycks, précisa Ros. La plupart des grandes compagnies en ont constitué de leur côté, de même que les Russes et les principales mines australiennes.

        — Seigneur ! s’exclama Harry. Et moi qui croyais que les diamants étaient rares ! Et que c’était ce qui en faisait la valeur, justement…

        Ros se borna à la gratifier d’un regard appuyé. Harry secoua la tête. Le principe à l’œuvre tenait de l’arnaque, ni plus ni moins ! Comment le diamant pouvait-il être présenté comme précieux s’il était aussi abondant ?

        Mal à l’aise, elle changea de position.

        — Tout ça ressemble à un énorme canular.

        Un soupir échappa à Ros.

        — Ça l’a été pendant longtemps, j’en ai bien peur… Même la façon de promouvoir les pierres a un côté lavage de cerveau. La plupart des gens l’ignorent, mais presque personne n’achetait de bague de fiançailles en diamant avant les années 1930. Le choix se portait plutôt sur des opales ou des rubis.

        — C’est le cartel qui a initié le changement ?

        — Oui, en décidant d’établir un rapport entre les diamants et les sentiments. Ses membres ont lancé une campagne de publicité agressive, ils ont même réussi à convaincre Hollywood d’insérer dans les films des scènes où il était question de diamants. Quand on parle de publicité subliminale… Bref, ils ont réécrit la tradition et le reste n’est que de l’histoire.

        — Les diamants sont éternels… murmura Harry.

        — Exactement. Jusqu’à ce petit slogan qui comporte son propre message subliminal, d’ailleurs : « Une fois que vous l’avez acheté, surtout ne vous en séparez jamais. » De cette façon, voyez-vous, la revente est limitée, et le cartel s’assure un marché pour les nouvelles pierres.

        Harry acquiesça en se rappelant les efforts d’Imogen pour se faire rembourser son solitaire. En tout cas, c’était ingénieux : diamants et amour… Les premiers, un bien dont personne n’avait besoin ; l’autre, une force vitale dont les hommes ne pouvaient se passer. Il avait suffi de lier les deux pour ouvrir des perspectives mirifiques aux producteurs de pierres.

        Une nouvelle fois, elle examina le caillou dans sa main. Au fond, elle se sentait étrangement manipulée, comme si on lui avait raconté des mensonges toute sa vie. Elle reporta son attention sur Ros. Qui était-elle au juste ? L’industrie du diamant reposait sur une illusion, et cette femme en était apparemment l’une des actrices majeures. Sa franchise était désarmante, certes, mais qu’y avait-il derrière ?

        — Vous brossez un tableau assez déprimant du secteur, en tout cas, observa Harry.

        Ros redressa la tête.

        — Au contraire… Je crois que cette industrie est forte et peut survivre en employant des méthodes propres. Je fais campagne en faveur de la transparence et de la régulation des activités depuis des années.

        — J’ai remarqué que vous ne portiez vous-même aucun bijou.

        — Je les porte pour mon plaisir, pas pour les affaires, répondit Ros en baissant les yeux. Enfin, c’est ce que je dis toujours à mes clients.

        Elle soupira et se leva. Elle déambula un moment dans la pièce, soulevant ici et là des objets qu’elle reposait aussitôt. Enfin, elle s’arrêta près de la fenêtre et se tourna vers Harry.

        — Si vous voulez la vérité, je ne porte plus de diamants depuis dix-sept ans.

        — Ah bon ? Pourquoi ?

        — Une journaliste m’a abordée un jour pour me parler de choses auxquelles je ne voulais pas croire. Pour finir, j’ai accepté de l’accompagner en Afrique afin de me rendre compte par moi-même de la situation.

        Elle recommença à aller et venir. Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix sourde :

        — J’étais persuadée que ce n’étaient que des histoires, ou du moins des exagérations… Mais non. Nous avons visité ensemble des mines au Cap. Les conditions de travail étaient barbares : les mineurs étaient obligés de vivre comme des animaux, parqués dans des sites qui rappelaient les camps de concentration… J’ai vu les corps d’hommes torturés à l’électricité jusqu’à l’agonie. On nous a dit qu’ils avaient volé de la nourriture.

        Elle relâcha longuement son souffle avant de poursuivre :

        — Pour les autres, il y avait toujours la poussière. La kimberlite contient beaucoup de serpentine… autrement dit, d’amiante. Ça provoque une mort lente, horrible. Les propriétaires des mines concernées auraient pu facilement prendre des mesures pour éliminer cette poussière, mais ils ne l’avaient pas fait.

        Lentement, elle revint s’asseoir sur la méridienne.

        — Ensuite, la journaliste m’a emmenée en Sierra Leone, enchaîna-t-elle en joignant les mains. A l’époque, les rebelles du RUF contrôlaient les gisements de diamants et semaient la terreur en coupant les bras des civils.

        Le regard qu’elle posa sur Harry était empreint de souffrance.

        — Quand on voulait donner de l’argent à des mendiants en Sierra Leone, il fallait glisser les pièces directement dans leurs poches. La plupart n’avaient plus de mains.

        Dans le silence qui suivit, Harry s’efforça de refouler les images horribles que le récit de Ros faisait naître dans sa tête.

        — Et tout cela, reprit Ros, c’était aussi l’œuvre du cartel. Chaque année, l’industrie internationale du diamant achetait pour des centaines de millions de dollars de pierres au RUF. Nous avons financé cette guerre.

        Les yeux baissés, elle s’interrompit un instant.

        — Ce voyage m’a bouleversée, avoua-t-elle. Après, je ne parvenais plus à voir la beauté du diamant.

        Dans l’esprit de Harry, l’horreur et l’impuissance le disputaient à une sorte de sentiment de culpabilité collective. Malgré elle, elle éprouva le besoin d’attaquer Ros.

        — Pourtant, vous n’avez pas renoncé à vos activités, souligna-t-elle d’un ton accusateur.

        — Bien sûr que si ! s’écria Ros. Pour qui me prenez-vous ?

        — Mais…

        — Je ne voulais plus rien avoir à faire avec cette industrie. Je ne voulais plus financer la guerre ni contribuer à de telles atrocités. Alors j’ai tout quitté en me jurant de ne jamais retomber dans le piège.

        — Pourquoi avoir changé d’avis, alors ?

        Ros posa les coudes sur ses genoux et se massa les tempes.

        — J’ai finalement compris que la fuite n’était pas la solution. Les mineurs continueraient à être torturés et tués, tout comme avant. Or j’étais connue dans le milieu, j’avais de l’influence ; il m’a semblé que je pouvais m’en servir pour faire progresser les choses.

        Elle carra les épaules.

        — Depuis, nous avons établi un système de certification pour le commerce international des diamants bruts. Ce n’est pas efficace à cent pour cent, mais bon, c’est un début. De même, les conditions de travail dans certaines mines ont été améliorées. Pas dans toutes, hélas… L’Afrique est un continent à la fois magnifique et violent, où il n’est pas facile d’imposer des changements.

        Harry se mordilla la lèvre. Incapable de regarder Ros en face, elle joua de nouveau avec la pierre dans sa main.

        — Et le cartel ? demanda-t-elle. Il opère toujours ?

        — Il serait de moins en moins puissant, à ce qu’on raconte. Ses parts de marché ont chuté, et les membres auraient déjà écoulé la majeure partie de leur stock. Mais si vous voulez mon avis, les grosses compagnies minières trouvent toujours un moyen de contourner le système… Prenez la Van Wycks, par exemple. Elle a perdu le monopole des petites pierres brutes, mais d’après certaines rumeurs elle tenterait d’en établir un autre, sur les grosses.

        A ces mots, l’image de Garvin Oliver traversa l’esprit de Harry.

        — Ros ? Vous m’avez expliqué tout à l’heure que Garvin Oliver négociait surtout les petites pierres brutes, n’est-ce pas ? Par « petites », vous entendiez quel poids au juste ?

        — Jusqu’à deux carats, pas plus.

        — Et si je vous disais qu’il a acheté et revendu des pierres de plus de deux cents carats ?

        Ros secoua la tête.

        — J’ai du mal à le croire. On en trouve rarement de cette taille ; d’ailleurs, la Van Wycks n’en produit plus depuis des années.

        — Je les ai vues, insista Harry. En photo, du moins.

        Durant quelques secondes, Ros se borna à la dévisager.

        — Il y en avait combien ? s’enquit-elle enfin.

        — Apparemment, Garvin Oliver en a importé quelques centaines rien que l’année dernière.

        — Quoi ? C’est impossible ! Avec une telle quantité, il y aurait de quoi inonder le marché… Vous êtes sûre qu’elles provenaient de la Van Wycks ?

        — Oui, répondit Harry en repensant au fichier intitulé VW-Stock.

        — La bonne vieille loi de l’offre et de la demande s’applique toujours, en particulier pour les gros diamants, reprit Ros. Je ne peux pas imaginer que les dirigeants de la Van Wycks aient autorisé de telles transactions.

        — Peut-être qu’ils ne sont pas au courant, justement.

        — Auquel cas, Garvin s’était engagé dans une voie extrêmement dangereuse, répliqua Ros. Et je ne saurais trop vous conseiller la prudence, ajouta-t-elle, le front barré par un pli soucieux.

        Cette dernière remarque résonna dans l’esprit de Harry. Cartel du diamant, tortures, meurtres… Elle se sentait complètement dépassée par l’énormité de la situation.

        Elle contempla la pierre grise dans sa paume. De toute évidence, elle allait avoir besoin d’aide. Le moment était venu de rappeler Hunter.
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        Harry se frotta les yeux avant d’examiner de nouveau l’écran.

         

        FRANCIS (entrée) (entrée) JE (espace) VAIS (espace) ATENDRE (espace) QUE (espace) STEADY (espace) PGGY (retour) (retour) (retour) (retour) PEGGY (espace) AILLE (espace) MIEUX (espace) AVANT (espace) DE (espace) LA (espace) FAIRE (espace) COURRIR.

         

        Ses paupières étaient lourdes, et elle dut ciller exagérément à plusieurs reprises pour les empêcher de se fermer. Elle passa à la section suivante de l’enregistreur de frappe afin de reconstituer le texte.

        C’était le premier rapport émis par le programme espion avec lequel elle avait infecté l’ordinateur de Kruger. Page après page, il lui montrait les touches sur lesquelles l’entraîneur avait tapé au cours des douze heures écoulées. Elle avait presque tout passé en revue, et jusque-là elle n’avait trouvé que des e-mails innocents bourrés de fautes d’orthographe.

        Elle se cambra sur son fauteuil afin de détendre son dos. Les antalgiques commençaient seulement à faire effet, atténuant ses douleurs. Elle était toujours dans la suite de son père, où elle utilisait son ordinateur et son accès Internet pendant qu’il raccompagnait Ros Bloomberg au rez-de-chaussée.

        Elle fit défiler le fichier qu’elle avait téléchargé depuis son propre compte de messagerie. Il lui semblait que son cerveau, encore ébranlé par les épreuves récentes, avait du mal à fonctionner tandis qu’elle s’efforçait de récapituler les informations données par la diamantaire. D’après ce qu’elle avait compris, le trafic de pierres brutes organisé par Garvin Oliver contrecarrait la stratégie de la Van Wycks, prête à tout selon Ros pour protéger les deux fondements de son activité : le prix exorbitant des gros diamants et le mythe selon lequel ils étaient rares. Or les opérations clandestines de Garvin Oliver les compromettaient sérieusement.

        Etait-ce pour cette raison qu’on l’avait tué ?

        Un frisson la parcourut. Enquêter sur des négociants malhonnêtes, c’était une chose, mais se dresser contre la tyrannie d’un cartel mondial, c’était un combat d’une tout autre envergure, et hors de sa portée. Après le départ de Ros Bloomberg, elle avait immédiatement téléphoné à Hunter pour solliciter son aide, mais elle n’avait pas réussi à le joindre. Alors, elle avait juste laissé un message lui demandant de la rappeler au plus vite.

        Harry examina le reste du fichier, notant que Kruger s’était connecté pour consulter la liste des vols à destination du Cap. Il avait ensuite rédigé un message succinct à l’adresse d’un de ses propriétaires, et terminé par une recherche sur Google. Elle regarda longuement les mots qu’il avait tapés :

         

        HARRY (espace) MARTINEZ

         

        Donc, l’entraîneur s’était renseigné sur elle. Pourquoi ? Simple curiosité de sa part ? Ou avait-il une autre motivation ? Elle secoua la tête puis ferma le document. Elle se doutait bien de ce qu’il avait pu obtenir comme renseignements : des références à sa société, Blackjack Security, un descriptif des services qu’elle proposait, des articles de journaux la citant dans l’affaire de délit d’initié à laquelle son père avait été mêlé…

        — Harry ? J’ai besoin de toi.

        Elle se retourna, pour voir son père avancer dans la pièce, les yeux brillants. Il se frottait les mains comme il le faisait souvent quand il avait un projet en tête.

        — J’ai parlé à Dan Kruger, expliqua-t-il. Il semblerait que la veuve de TJ veuille vendre Honest Bill. Je vais voir Dan pour en discuter.

        Harry soupira, contrariée à l’idée de le savoir au centre d’entraînement.

        — Tu peux me dire combien de chevaux tu comptes acheter ? marmonna-t-elle.

        — Aucune idée. Au fond, c’est comme les mains de poker, Harry : la suivante sera peut-être la bonne, celle qui te permettra de te refaire…

        Il se fendit d’un sourire radieux.

        — Tu pourrais me conduire là-bas ?

        La requête la prit de court. Non, elle n’avait aucune envie de retourner au centre alors que quelqu’un sur place avait déjà essayé de la tuer. En un éclair, elle revit les sabots meurtriers de Rottweiler, et elle eut l’impression d’entendre ses hennissements affolés. Mais, d’un autre côté, elle ne pouvait pas non plus laisser son père y aller seul.

        — D’accord, répondit-elle.

        Elle consulta sa montre en songeant à Hunter. Pourquoi ne l’avait-il pas encore rappelée ?

        — On part tout de suite, OK ? ajouta-t-elle. J’ai un rendez-vous plus tard en ville.

        Elle patienta tandis que son père allait chercher son manteau, puis ils sortirent de l’hôtel et montèrent dans la Mini. Durant les vingt minutes suivantes, ils se retrouvèrent coincés dans les embouteillages, et quand ils atteignirent enfin la route de Naas, Harry constata que son père s’était endormi.

        Pour résister à la somnolence, elle entrouvrit sa vitre. L’air était frais, vivifiant, et la luminosité éclatante. Soulagée de ne pas avoir à faire la conversation, elle se concentra sur sa conduite, et, une demi-heure plus tard, elle arrivait dans le comté de Kildare. Elle éprouva alors une certaine surprise : si le paysage était désolé et lugubre par temps humide, il paraissait ce jour-là particulièrement accueillant sous un beau soleil. En d’autres circonstances, cette vision l’aurait rassérénée.

        Parvenue à l’entrée du centre, elle ralentit.

        — Papa ? On est arrivés.

        En franchissant les grilles, Harry dut prendre sur elle pour ne pas faire aussitôt demi-tour. Elle alla se garer derrière la maison puis se força à descendre de voiture. Son père l’imita. Le claquement des portières attira l’attention de quelques lads dans la cour, et l’un d’eux se porta à leur rencontre. C’était Vinnie Arnold.

        Sal et lui se serrèrent la main comme de vieux amis. Puis le lad déclara :

        — Billy-Boy est au box. Je vais vous accompagner, le patron nous rejoindra plus tard. Désolé de vous bousculer comme ça, mais on a eu quelques problèmes avec Rottweiler, la nuit dernière. C’est Eddie qui s’en occupe, et il n’est pas encore arrivé, alors on est un peu débordés.

        Le père de Harry sourit.

        — Je comprends. Tu viens, ma chérie ?

        Elle fit non de la tête. Elle ne remettrait pas de sitôt les pieds dans un box.

        — Vas-y, je préfère t’attendre ici.

        Tandis que les deux hommes s’éloignaient, elle balaya rapidement les lieux du regard. Il n’y avait dans la cour que quelques pur-sang auprès desquels les lads s’affairaient tels des gardes-malades, et pourtant elle sentit grandir son appréhension. Elle aurait juré qu’on l’épiait.

        S’efforçant de surmonter son malaise, elle se détourna et se dirigea lentement vers le paddock de l’autre côté de la maison. Elle longea la clôture jusqu’à atteindre une grille, près de laquelle elle s’immobilisa.

        Kruger courait dans l’enclos, cheveux au vent. Un cheval cuivré galopait librement à côté de lui, ses naseaux effleurant presque l’épaule de l’entraîneur. Aucun d’eux ne l’avait remarquée. Soudain, Kruger pila. L’animal s’arrêta à son tour puis se retourna pour le regarder. Lorsque l’homme s’élança en sens inverse, le pur-sang le suivit, sa crinière et sa queue dorées brillant au soleil.

        Harry s’accouda à la clôture, fascinée. On aurait dit des gosses jouant à une partie de chat perché.

        Elle vit Kruger s’immobiliser encore une fois avant de partir en zigzag dans le paddock. L’alezan le talonnait de près, donnant l’impression d’anticiper les changements de direction de l’homme. Son allure altière rappelait la posture digne de l’entraîneur. Puis celui-ci courut vers Harry, et le cheval bondit derrière lui comme un gros chien joyeux.

        Quand Kruger ralentit à l’approche de la clôture, l’alezan fit de même. Harry éprouva le besoin de justifier sa présence.

        — J’accompagne mon père, dit-elle.

        — Ah. Je vois.

        Kruger posa un pied sur le barreau inférieur. Il portait une chemise noire et un jean protégé par des chaps en cuir souple qui lui donnaient l’air d’un cow-boy. Etait-ce lui qui l’avait enfermée avec Rottweiler ? se demanda Harry. Bizarrement, elle avait du mal à y croire.

        Le cheval passa la tête par-dessus l’épaule de l’entraîneur, et Harry sentit son souffle chaud lui caresser les joues.

        — Vous aviez l’air de bien vous amuser, en tout cas, reprit-elle. Vous devez vous connaître depuis longtemps, tous les deux…

        — Il est arrivé hier, répliqua Kruger. Je commence tout juste à le débourrer.

        — Waouh ! Impressionnant.

        Il caressa les naseaux veloutés de l’alezan.

        — Tout est question de communication et de confiance, déclara-t-il.

        — A vous entendre, ça paraît facile !

        — Avec les chevaux, ça l’est. Contrairement aux humains, ils sont honnêtes, ils ne dissimulent pas.

        Harry détourna les yeux en songeant à ses manœuvres pour espionner les e-mails de l’entraîneur. Puis elle se rappela la recherche qu’il avait faite sur elle et se dit qu’après tout ils étaient à égalité.

        — Alors, comment vous y prenez-vous ? s’enquit-elle.

        — Pour communiquer avec les chevaux ? Bah, avant tout, il faut savoir s’imposer comme dominant.

        — Vous voulez dire qu’il y a une hiérarchie au sein du groupe, comme chez les loups ?

        Kruger opina.

        — Chaque troupeau a son chef, son protecteur. Les autres le respectent.

        — Est-ce qu’il doit se battre pour en arriver là ?

        — Non, rarement. D’ailleurs, bien souvent, ce n’est même pas le plus costaud. Mais il possède une qualité bien particulière, une présence et une dignité auxquelles ses congénères sont sensibles.

        — Un certain charisme, en somme ? s’étonna-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Si vous voulez. Il le met à profit pour guider les autres au moyen de signaux spécifiques – pour s’arrêter, changer de direction, encercler un prédateur, ce genre de chose. Le troupeau lui fait confiance…

        De nouveau, il caressa le cheval à côté de lui.

        — Si vous parvenez à reproduire ce comportement, à transmettre les bons signaux, alors vous passez pour un dominant.

        — Tout se joue au niveau du langage corporel, c’est ça ?

        — Exactement. Un cheval déchiffre les informations que vous lui donnez par le biais de vos gestes comme un sourd lit sur les lèvres.

        Encore une fois, Harry imagina Dan Kruger petit, emprisonné dans un monde de silence. En cet instant, il arborait un air solennel, et elle se demanda jusqu’à quel point elle pouvait lui accorder sa confiance. Six mois plus tôt, elle l’aurait fait sans hésiter, mais aujourd’hui elle avait tendance à se méfier de tout et de tout le monde. Il devait exister un juste milieu, bien sûr, sauf qu’elle ne l’avait pas encore trouvé.

        Après l’avoir dévisagée un moment, Kruger lança :

        — Pourquoi ne pas essayer à votre tour ?

        — De parler à un cheval ? Vous rigolez ?

        — Allez, un peu de cran ! Redressez-vous, montrez que vous êtes sûre de vous, et il vous respectera.

        Il lui ouvrit la grille pour la faire entrer.

        — Rappelez-vous, chaque mouvement équivaut à une parole, alors n’en faites pas trop. Ecoutez-le et laissez-le vous écouter.

        Elle s’introduisit dans le paddock en secouant la tête.

        — Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, vous savez…

        — Restez calme, surtout, lui conseilla Kruger.

        Harry regarda le cheval en face d’elle. Il tendait le cou comme pour mieux humer l’air, et ses oreilles s’agitaient. Se désintéressant de l’entraîneur, qui avait adopté une posture décontractée, il concentrait désormais toute son attention sur elle.

        Quand il remua la tête, Harry s’efforça de refouler son inquiétude. Les yeux rivés sur le poitrail puissant de l’alezan, elle repensa subitement aux folles ruades de Rottweiler, et à sa propre panique. L’animal en face d’elle frémit, puis baissa la tête avant de coucher les oreilles et de s’écarter promptement.

        Elle cilla. Quel genre de sentiments négatifs avait-elle projeté sur lui ?

        Kruger pénétra à son tour dans le paddock pour venir s’interposer entre l’animal et elle. Quand il se campa fermement devant lui, l’alezan réagit aussitôt : il leva la tête, dressa les oreilles et poussa un léger hennissement.

        — Il est capable de ressentir le manque d’assurance, mademoiselle Martinez, expliqua l’entraîneur. Vous pouvez le cacher aux humains, mais vous ne pouvez pas abuser un cheval.

        Le regard dont il la couvait en cet instant était à la fois intense et insondable, au point qu’elle en conçut un certain malaise. Soudain, elle vit ses yeux se porter vers un point derrière elle.

        — Dan ? Vinnie te cherche partout.

        Harry se retourna, pour découvrir Cassie Bergin qui la toisait d’un air furieux. Etait-ce elle qui l’épiait depuis son arrivée ?

      

    

  
    
      
        
      

      
        31
      

      
        L’œil collé au viseur, Callan zooma sur la fille Martinez. Il la reconnaissait sans peine, même à cette distance : silhouette menue, longue chevelure noire, posture bravache…

        Il se pencha légèrement pour mieux la voir. L’éclat du soleil l’éblouissait, intensifiant la douleur dans sa tête. Les yeux larmoyants, il grimaça. Au même moment, la rouquine passa dans son champ de vision, dissimulant tout le reste.

        Merde.

        Il inspecta rapidement la cour avant de s’arrêter sur l’homme aux cheveux blancs et à la barbe soigneusement taillée.

        Le père de la brune, sûrement. Mêmes yeux sombres, même teint mat… La ressemblance était incontestable. Callan, qui se tenait debout dans le Land Rover dont il avait ouvert le toit, prit rapidement quelques clichés. Puis il braqua de nouveau son objectif sur Harry Martinez en train de bavarder avec la rouquine et appuya sur le déclencheur.

        OK, c’était suffisant pour le moment.

        Il se baissa, descendit du véhicule et grimpa dans le van dont il referma la porte derrière lui. Il faisait frais à l’intérieur, comme dans une grotte protégée de la lumière. Son mal de tête serait sans doute moins lancinant dans la pénombre… Il respira l’odeur familière des chevaux et du foin, à laquelle se mêlait cette fois celle du sang, sucrée et écœurante.

        Il contempla un instant le corps qui gisait sur le plancher. Il n’allait plus tarder à s’en débarrasser, en l’abandonnant dans un fossé le long d’une portion de route déserte. Ses yeux s’attardèrent sur le visage tuméfié du gamin qu’il avait enlevé la veille au soir, puis sur les flaques de sang poisseux autour de lui. Il s’appelait Eddie et il avait vingt-cinq ans, même s’il n’en paraissait guère plus de seize. Quoi qu’il en soit, il n’avait rien dit ; il était mort beaucoup trop tôt.

        Callan cracha dans le foin. Foutus gringalets de jockeys ! Aucune résistance. Tous des petites natures. Oh, il lui était déjà arrivé de perdre certains de ses prisonniers lors d’interrogatoires musclés, bien sûr ; ils avaient rendu l’âme avant d’avoir parlé, pas parce que c’étaient des héros, juste parce que leur organisme n’avait pas tenu le coup.

        C’était en général pour cette raison qu’il avait besoin des photos – afin de pouvoir les montrer à ses clients, même si, la plupart du temps, ces derniers ne voulaient même pas y jeter un coup d’œil. Mais en l’occurrence, elles allaient servir un autre dessein.

        Il passa rapidement en revue celles qu’il venait de prendre. La fille Martinez paraissait toute chétive à côté de la rouquine sculpturale. Il se tourna vers Eddie. C’était bien le problème avec les faibles : l’emploi de la force physique pouvait leur être trop vite fatal. Dans ce cas-là, mieux valait les menacer de torturer un proche, ce qui les rendait instantanément coopératifs. Callan examina de nouveau la photo du père ; il avait l’air détendu, bien que son sourire ait quelque chose de forcé. Braquant ensuite l’appareil sur Eddie, il prit plusieurs gros plans du visage meurtri, puis vérifia le résultat et hocha la tête. Ce serait sûrement un argument des plus persuasifs…

        Après avoir glissé l’appareil dans sa poche, il se frotta l’épaule contre la joue. Il sentait toujours sur sa peau la pellicule huileuse laissée par la crème de camouflage « Black is beautiful » dont il s’était enduit la veille au soir. Tous les mercenaires blancs l’utilisaient pour se noircir le visage la nuit. En Afrique, Callan s’en était mis tous les jours pendant des années. Il lui semblait parfois qu’elle suintait encore de ses pores.

        Un autre élancement douloureux lui traversa le crâne, et il ferma les yeux. Il avait l’impression que le van tanguait comme un bateau en pleine tempête, et il tâtonnait à la recherche de la cloison quand son estomac se contracta brusquement. Renonçant à lutter, il s’affala sur le plancher pour attendre que le malaise se dissipe.

        Le manque de sommeil expliquait sa faiblesse, aucun doute. Après tout, il avait passé toute la nuit à essayer de tirer les vers du nez à ce crétin d’Eddie. Une fois qu’il se serait débarrassé du corps, il s’accorderait un peu de repos dans le van.

        Il prit une profonde inspiration pour tenter de surmonter sa nausée, puis appuya la tête contre la cloison. Ce serait tellement plus facile de les éliminer tous au lieu d’essayer de déterminer lesquels étaient impliqués dans le trafic… Franchement, qui irait se plaindre s’il y avait quelques dommages collatéraux ? Certainement pas ses commanditaires.

        Lorsque les grands pontes de la Van Wycks l’avaient engagé, ils avaient été on ne peut plus clairs : « Tuez-les tous. Assurez-vous de ne pas laisser de témoins. » Alors, ne serait-ce pas le meilleur moyen pour lui de satisfaire ses clients s’il supprimait tout le groupe ?

        Ce n’était pas la première fois qu’il travaillait pour une compagnie minière. En général, c’étaient plutôt des gouvernements ou des factions dissidentes avides de pouvoir qui avaient recours à ses services, mais son unité Delta avait été envoyée plus d’une fois sur les sites des gisements de diamants en Angola. A l’époque, on lui avait donné l’ordre de truffer les routes de mines terrestres afin d’anéantir les éventuels contrebandiers. Il était évident que les grosses corporations aimaient tout autant que les gouvernements faire appel aux mercenaires pour ce genre de tâche. Et pour cause : comme ils agissaient à titre officieux, il était facile de prétendre ne rien savoir à leur sujet.

        Callan changea doucement de position pour évaluer l’intensité du vertige qui l’avait saisi. Au moins, le van ne tanguait plus. Sentant un objet dur contre son flanc, il le repoussa. L’ordinateur portable. Le gamin l’avait dans les bras quand il l’avait surpris dans l’écurie, se rappela Callan. Mais lorsqu’il avait voulu l’allumer, le système lui avait réclamé un mot de passe. C’était la vue de ce satané écran qui avait déclenché sa migraine.

        Il se frotta le front tout en se balançant doucement d’avant en arrière. Il savait bien d’où venaient les maux de tête et les attaques de panique ; inutile de payer un psy pour s’entendre dire que c’étaient des souvenirs ! De très mauvais souvenirs de ses expériences dans les pièges mortels qu’on lui avait tendus en Afrique. L’éclair d’une lame, la chair qui se déchire… Callan se frappa violemment la tête pour essayer de chasser l’image. En vain. La Sierra Leone. Une embuscade. Des rebelles défoncés jusqu’aux yeux qui faisaient s’aligner les prisonniers sous la menace de leurs armes monnayées à grand renfort de diamants. Leur chef qui s’arrêtait devant chaque soldat capturé pour lui trancher la gorge…

        Tout au bout de la rangée, Callan avait attendu son tour. Ce jour-là, il avait échappé à la mort car les renforts de Delta étaient arrivés à temps. Mais l’odeur rance de la peur suintait encore de ses pores, exactement comme la crème de camouflage.

        Les épaules rentrées, les paupières closes, il se balançait toujours. La fréquence de ses crises augmentait, il en avait bien conscience. Et elles étaient de plus en plus longues, de plus en plus violentes aussi, le replongeant chaque fois au cœur de scènes du passé si réelles qu’il avait l’impression d’en revivre physiquement l’horreur.

        Il frissonna. Le commandant avait-il vu juste ? Allait-on renoncer à lui confier des contrats parce qu’il était en situation de burnout ?

        Il s’immobilisa et ouvrit les yeux, soudain plus calme. Peut-être le moment était-il venu de s’octroyer une petite assurance.

        Les doigts tremblants, il récupéra l’appareil dans sa poche et fit défiler les photos. Ces gens-là écoulaient clandestinement des diamants – des gros, d’après l’intermédiaire à Kuruman. Et ils se préparaient à recevoir une autre livraison. Callan s’arrêta sur le cliché de la fille Martinez.

        Et s’il se débrouillait pour mettre la main sur les pierres ?

        D’accord, ses commanditaires de la Van Wycks n’apprécieraient pas, mais comment pourraient-ils savoir que c’était lui le voleur ? Il remplirait sa mission en éliminant le réseau de trafiquants, comme convenu. Le reste, ce serait un bonus.

        Un flot d’adrénaline déferla dans ses veines tandis qu’une stratégie prenait forme dans sa tête. Pour commencer, il avait besoin de plus d’informations : quand les diamants devaient-ils arriver, où, et par quel intermédiaire ?

        Callan regarda tour à tour le visage tailladé d’Eddie et la photo de la brune. Dommage, elle était mignonne. Mais elle était la suivante sur la liste.
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        — Qu’est-ce que vous êtes venue faire ici ? lança Cassie Bergin.

        Avant de répondre, Harry prit le temps de refermer le loquet sur la grille du paddock.

        — J’attends mon père, dit-elle enfin.

        A cet instant seulement, elle affronta la vétérinaire. Celle-ci avait des yeux d’une nuance kaki inhabituelle et un regard d’une fixité étrange, comme les chats. En tout cas, nota Harry, elle avait attendu que Kruger soit hors de portée de voix pour formuler sa question brutale.

        — Vous avez l’intention de suivre les performances de ses chevaux ? insista-t-elle en croisant les bras.

        Harry faillit répliquer que moins elle fréquenterait les chevaux, mieux elle se porterait, mais l’attitude hostile de son interlocutrice l’incita à laisser planer le doute.

        — Peut-être.

        Sans un mot, la rousse la toisa des pieds à la tête, et Harry dut résister à l’envie de lui demander si ce qu’elle voyait lui convenait. Puis, brusquement, elle pivota sur ses talons et s’éloigna à grandes enjambées.

        Après avoir hésité quelques secondes, Harry s’élança pour la rattraper.

        — Cassie ? Je peux vous poser une question ?

        — J’ai un cheval blessé à soigner, déclara la vétérinaire sans s’arrêter.

        — Ça ne prendra qu’une minute… C’est au sujet d’Eve. Eve Darcy.

        Cette fois, Cassie la gratifia d’un bref coup d’œil.

        — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

        — Depuis combien de temps travaille-t-elle au centre ?

        — Deux ou trois ans, pourquoi ?

        — Son beau-père est-il déjà venu ici ?

        Cassis s’arrêta à l’entrée de l’écurie.

        — Son beau-père ?

        — Oui, Garvin Oliver. Vous l’avez déjà rencontré ?

        — Non. Pourquoi ?

        Harry haussa les épaules en s’efforçant de déchiffrer l’expression de la vétérinaire.

        — J’ai entendu dire que c’était un associé de Dan Kruger, avança-t-elle.

        — Peuh, Dan n’a pas besoin d’associés, croyez-moi, rétorqua Cassie en récupérant la sacoche noire posée près de la porte. Maintenant, vous voudrez bien m’excuser, j’ai du travail.

        — Et Tom Jordan, alors ? insista Harry sans tenir compte de la rebuffade. Il était bien en affaires avec Dan, non ?

        — Il l’a été un moment, c’est vrai. Sauf que Dan s’apprêtait à lui racheter ses parts.

        Elle se retourna, les lèvres pincées.

        — Laissez-moi vous dire une chose : Dan est un solitaire. Il le sera toujours, c’est dans sa nature.

        Sur ces mots, la vétérinaire entra dans un box proche. En voyant la masse imposante d’un cheval derrière la porte, Harry marqua un temps d’arrêt. Puis, prudemment, elle s’approcha.

        Le grand pur-sang noir à l’intérieur avait la tête baissée. Ses épaules frémissaient, son dos et ses jambes étaient couverts de blessures à vif. C’était Rottweiler.

        Harry se mordilla la lèvre. Force lui était d’admettre qu’elle n’avait pas songé un seul instant à ce qu’il avait pu advenir du cheval après qu’elle-même avait pris la fuite.

        — Restez où vous êtes.

        Cassie la gratifia d’un regard peu amène avant de se pencher pour asperger de désinfectant les entailles sur les jambes de Rottweiler.

        — Vous risquez de le perturber, ajouta-t-elle. Il ne vous aime pas.

        Ebranlée, Harry recula d’un pas, avant de se ressaisir. Elle n’allait tout de même pas tenir compte de l’opinion d’un canasson !

        — Il va bien ?

        — Plus ou moins. On l’a retrouvé sur la route ce matin.

        Tout doucement, Cassie passa une main sur l’antérieur du cheval puis lui saisit le boulet et fit claquer sa langue. Docilement, Rottweiler souleva son sabot.

        — Il s’était échappé de son box, ajouta la vétérinaire.

        Harry examina la stalle. Dépourvue de plafond, elle ouvrait directement sur la charpente, et les demi-cloisons de part et d’autre permettaient de voir les box voisins. Un grand miroir était appuyé contre l’une d’elles.

        — Pas ce box-là, précisa Cassie. Une espèce d’imbécile l’avait fait entrer dans celui du fond, qui est complètement clos.

        Elle relâcha le pied du cheval avant d’aller chercher de la gaze dans sa sacoche.

        — Tout le monde sait qu’il ne supporte pas d’être enfermé. C’est une chance qu’il ne se soit pas tué !

        Ou qu’il n’ait pas tué quelqu’un, pensa Harry.

        — Il a défoncé la porte, reprit la vétérinaire. Ça a dû faire un boucan de tous les diables ! Normalement, c’était Eddie qui assurait la surveillance hier soir, tous les autres lads célébraient la victoire de Billy-Boy. Dan va lui passer un sacré savon quand il arrivera.

        Etait-ce Eddie Conway qui l’avait piégée ? se demanda Harry. Il semblait pourtant si jeune, si inoffensif…

        Elle regarda Cassie entourer l’antérieur blessé d’un bandage qu’elle fixait à l’aide de sparadrap vert. L’animal frémissait toujours, mais il se laissait faire.

        — A quoi sert ce miroir ? s’enquit-elle.

        — Oh, c’est une idée de Dan. Rottweiler a tendance à s’ennuyer quand il est tout seul ; du coup, il n’a qu’à tourner la tête pour voir une autre paire d’oreilles.

        Harry contempla le cheval qui fixa sur elle ses grands yeux bruns. Elle avait vraiment du mal à réconcilier l’image de cet animal paisible avec celle de la créature diabolique qui s’était déchaînée la nuit précédente.

        La vétérinaire termina de mettre en place le pansement tout en murmurant des paroles apaisantes. Harry n’en revenait pas de la voir aussi détendue en présence de Rottweiler. Se rendait-elle compte de la puissance meurtrière de ses sabots ?

        — Je ne sais pas comment vous faites, observa-t-elle.

        — Comment ça ?

        — Cette vie, les chevaux, tout ça… Moi, je ne pourrais pas.

        — Ah bon ?

        — Bah, je suis une fille de la ville, j’imagine.

        Cassie Bergin recula légèrement, et, peu à peu, son expression s’adoucit. Puis elle s’éclaircit la gorge et s’employa à préparer un autre bandage.

        — Ecoutez, pour tout à l’heure…

        — Aucune importance, l’interrompit Harry.

        Le silence se prolongea quelques instants, seulement troublé par le bruit du sparadrap que déchirait Cassie.

        — Vous vouliez me demander autre chose sur Eve ?

        Harry fut sensible au changement de ton. Elle s’accouda à la porte du box.

        — Darcy, c’est son nom de femme mariée ?

        — Pas que je sache, répondit la vétérinaire. Ou alors, si elle a été mariée, l’heureux élu a dû disparaître de sa vie depuis longtemps ; ça fait plus de deux ans qu’elle fréquente Rob.

        — Rob Devlin, le jockey ?

        — Mmm, marmonna Cassie en étalant de la pommade sur l’autre antérieur de Rottweiler. Je l’avais mise en garde, pourtant.

        — Ah bon ?

        — Il faut être rudement solide pour sortir avec un jockey, croyez-moi…

        Cassie se releva en passant ses mains sur son pantalon pour en enlever les brins de paille.

        — Une relation de ce genre est au mieux terrifiante, ajouta-t-elle. La plupart du temps, elle est destructrice.

        — Vous avez l’air de savoir de quoi vous parlez.

        — C’est le cas, confirma Cassie. Mon mari était jockey.

        Harry fit de son mieux pour dissimuler sa surprise, mais elle imaginait mal cette amazone en compagnie d’un homme plus petit. Comme si elle devinait ses pensées, la vétérinaire sourit.

        — Ça vous paraît bizarre, hein ? Lou était plutôt grand pour un jockey, tout comme Rob. Cela dit, on formait un couple assez mal assorti.

        — Vous avez divorcé ?

        Le sourire de la belle rousse s’évanouit. Elle se pencha pour éprouver la solidité du pansement sur l’antérieur de Rottweiler. Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix assourdie :

        — Je pensais que c’était normal, au début, que ça faisait partie du métier. Les régimes, les séances de sauna… Lou accumulait les victoires, lui aussi, comme Rob.

        Elle soupira, puis commença à rassembler ses affaires.

        — Le problème, c’est que ce sont toujours les jockeys plus légers qui sont sélectionnés, alors Lou s’est mis en tête de maigrir encore plus. Il avalait des laxatifs, des drogues stimulantes, s’obligeait à vomir… Quand il pratiquait un sport, c’était toujours avec une combinaison pour transpirer, et il restait parfois plusieurs jours sans manger. Je l’ai vu perdre plus d’un kilo en une seule journée.

        — Waouh !

        — Sauf que la moitié du temps, il était tellement affaibli et déshydraté qu’il ne pouvait presque plus bouger. Je ne sais pas où il trouvait encore la force de monter.

        Harry se remémora la détresse de Rob Devlin la veille au soir.

        — Ils font tous ça ? demanda-t-elle.

        — C’est assez fréquent. Lou a fini par sombrer dans l’alcoolisme et la dépression. Il ne pouvait pas gagner la bataille contre son poids ; il était trop grand, exactement comme Rob.

        — Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

        Cassie la rejoignit à l’extérieur du box.

        — La police l’a trouvé en train d’errer à la sortie de la ville un matin, à moitié mort de faim, à peine capable de tenir debout. Ils l’ont emmené au poste et installé dans une salle d’interrogatoire le temps de me téléphoner.

        D’un coup sec, elle repoussa le verrou sur la porte.

        — Quand ils sont revenus, Lou s’était pendu.

        — Oh, Seigneur ! s’exclama Harry, horrifiée.

        — Désolée, je n’aurais pas dû vous assener ça aussi brutalement. Aujourd’hui, j’ai surmonté le choc ; sa mort remonte à presque trois ans. Mais je sais que les autres sont mal à l’aise lorsque j’en parle.

        C’était peu dire, songea Harry, qui garda le silence quelques instants avant de demander :

        — Et vous croyez que la même chose pourrait arriver à Rob Devlin ?

        — Je l’ignore. Mais certains signes le laissent supposer.

        Rottweiler s’approcha tranquillement et passa la tête au-dessus de la porte. Cassie lui caressa les naseaux.

        — J’ai essayé de prévenir Eve, reprit-elle. Mais c’est une vraie tête de mule. Elle n’écoute personne.

        Elle retira de sa poche un bonbon à la menthe dont elle donna la moitié au pur-sang, qui la croqua sans hésiter.

        — Bah, peut-être qu’ils vont finir par se lasser, enchaîna-t-elle. Leur relation est chaotique, c’est le moins qu’on puisse dire. Entre eux, c’est toujours des scènes et des cris, jusqu’à ce que l’un ou l’autre claque la porte – Eve, le plus souvent.

        Cassie haussa les épaules puis sortit de l’écurie en continuant à parler par-dessus son épaule.

        — Mais bon, qu’est-ce que j’en sais ? Après tout, il est bien possible qu’ils soient faits l’un pour l’autre…

        Harry émergea du bâtiment à son tour en clignant des yeux, éblouie par le soleil.

        — Comme vous et Kruger ?

        Pour toute réponse, la vétérinaire se borna à lui jeter un bref coup d’œil. Harry fut obligée de presser le pas pour se maintenir à sa hauteur.

        — Depuis combien de temps le connaissez-vous ? s’enquit-elle.

        — Quatre ou cinq ans. Lou montait pour lui de temps en temps.

        Cette précision amena Harry à se demander si leur histoire avait débuté avant la mort du jockey. Cassie dut le deviner, car elle déclara :

        — Au cas où vous vous poseriez la question, nous nous fréquentons seulement depuis l’année dernière.

        Harry s’empourpra.

        — Je ne…

        — Bien sûr que si. Mais peu importe. Les gens s’imaginent bien ce qu’ils veulent, je m’en fiche. Après tout, les ragots croustillants sont toujours plus drôles que la vérité…

        En songeant à la personnalité énigmatique de Dan Kruger, Harry se dit que l’entraîneur devait en effet susciter pas mal de commérages. Elle se rappela la dispute entre Cassie et lui, à laquelle elle avait assisté à leur insu.

        — Il n’a pas l’air facile à vivre, observa-t-elle. On a du mal à savoir ce qu’il pense, non ?

        — Je vous le répète, Dan est un solitaire, affirma Cassie. Parfois, je ne suis même pas sûre qu’il ait vraiment envie de fréquenter quelqu’un. Mais bon, je m’accroche…

        Elle gratifia Harry d’un petit sourire mélancolique.

        — C’est idiot, hein ?

        — Euh, non, pas forcément, répondit Harry.

        En son for intérieur, elle trouvait cette attitude un peu pitoyable, mais elle préféra s’abstenir de tout commentaire.

        Un bruit de moteur attira leur attention. Une voiture venait d’entrer dans la cour. Cassie s’éclaircit la gorge.

        — Je pars avec lui au Cap ce week-end, annonça-t-elle.

        — Ah bon ? Pour la vente ?

        — Pour des vacances. Dan travaille trop. J’ai enfin réussi à le convaincre de ralentir un peu, ajouta-t-elle en souriant, avant de s’éloigner vers la maison.

        Harry la suivit des yeux en se disant que, décidément, Le Cap semblait attirer les foules.

        Des portières claquèrent, et un instant plus tard deux hommes s’avancèrent vers elle. Harry reconnut sans peine le plus grand : cheveux hérissés, silhouette mince et musclée… L’inspecteur Hunter.

        Quand il s’arrêta devant elle, son expression était impénétrable.

        — Vous avez eu mon message ? demanda-t-elle.

        — Oui.

        — Je voulais vous parler, pour éclaircir deux ou trois choses…

        Il plissa les yeux.

        — Oh, c’est vrai ? Eh bien, je crois en effet qu’il y a pas mal de points à clarifier, mademoiselle Martinez, et je vous offre l’occasion de le faire pas plus tard que maintenant, ajouta-t-il en indiquant la voiture. Montez.
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        — Je n’arrive pas à le croire. Je suis en état d’arrestation, c’est ça ?

        Assise sur une chaise, Harry chercha le regard de l’inspecteur Hunter, qui se tenait debout de l’autre côté de la table, les bras croisés, une épaule appuyée contre le mur.

        — Pas encore, non, répondit-il.

        Il était pâle et défait. Il avait refusé de répondre aux questions qu’elle lui avait posées durant le trajet jusqu’au poste, et il l’avait laissée mariner dans la salle d’interrogatoire pendant une demi-heure. Harry joignit les mains en faisant de son mieux pour ne pas paraître intimidée.

        — Je comptais passer vous voir, de toute façon, affirma-t-elle. Franchement, ce n’était pas la peine de venir me chercher comme si j’étais une fugitive.

        — Ah non ?

        — Qu’est-ce que vous me reprochez au juste, inspecteur ?

        Hunter s’écarta de la cloison, plaqua ses paumes sur la table et se pencha pour amener son visage à la hauteur de celui de Harry.

        — Nous avons trouvé votre nom dans l’ordinateur de Garvin Oliver.

        Elle s’efforça de conserver une expression impassible. Oh, elle s’y attendait, bien sûr, mais cela ne rendait pas les choses plus faciles pour autant. Que devait-elle faire ? Si elle avouait être au courant de l’existence des fichiers concernés, il comprendrait immédiatement qu’elle avait manipulé une pièce à conviction. Peut-être valait-il mieux feindre l’innocence.

        — Je ne vous suis pas, prétendit-elle.

        Il donna un coup de poing sur la table, la faisant sursauter.

        — Ah non, épargnez-moi ça ! gronda-t-il. D’après les techniciens, quelqu’un a accédé au disque dur de Garvin Oliver un peu avant que vous nous rendiez l’ordinateur. Vous savez exactement ce qu’il y a dans ces fichiers.

        Elle soupira. Pour une fois, elle aurait sans doute été mieux avisée de jouer franc jeu tout de suite.

        — D’accord, d’accord, j’en ai fait une copie, admit-elle. Je n’aurais pas dû, je regrette.

        — Comment ça, vous regrettez ?

        — Ecoutez, ce n’est tout de même pas ma faute si votre collègue s’est trompé de portable…

        En voyant la mâchoire du policier se crisper, elle préféra ne pas poursuivre dans cette voie. Au lieu de quoi, elle opta pour l’apaisement.

        — OK, je le reconnais, ça ne me donnait pas le droit d’y toucher. Mais je cherchais avant tout à me protéger ; j’avais l’impression que si je ne parvenais pas à identifier la fausse Beth Oliver, vous refuseriez de me croire.

        — Vous ne pouviez pas faire confiance à nos services pour mener l’enquête ?

        — Franchement ? Non.

        Une lueur de colère brilla dans le regard de Hunter, et elle sentit elle aussi la moutarde lui monter au nez.

        — Hé, vous avez supposé le pire dès l’instant où vous êtes arrivé dans la maison des Oliver ! s’exclama-t-elle. Là-dessus, l’inspecteur Lynne y est allé de ses insinuations – entre parenthèses, il donnerait cher pour m’expédier derrière les barreaux, celui-là –, ce qui m’ôtait toute chance de vous convaincre de mon innocence.

        — Je vous rappelle qu’on vous a découverte près d’un cadavre et d’une chambre forte vidée de son contenu. Ç’aurait été difficile de ne pas en tirer certaines conclusions, non ? Quoi qu’il en soit, vous n’aviez pas à examiner cet ordinateur.

        — Je n’avais pas le choix, bonté divine ! Le meurtrier de Garvin Oliver est certainement à mes trousses, et vous ne vouliez pas me protéger. Qu’est-ce que j’étais censée faire, hein ? Attendre tranquillement qu’il arrive ?

        Durant quelques instants, ils se dévisagèrent en silence, puis Hunter tira une chaise et s’assit à son tour.

        — Il n’y a pas que vos démêlés avec Lynne qui jouent contre vous, souligna-t-il.

        — C’est-à-dire ?

        — Parlez-moi de Dan Kruger. Vous avez passé pas mal de temps avec lui, ces derniers jours…

        — Faux, décréta Harry. Je l’ai rencontré pour la première fois hier.

        — Pourquoi vouliez-vous le voir ?

        — J’avais besoin de comprendre pourquoi mon nom figurait dans les fichiers de Garvin Oliver, et la seule piste dont je disposais, c’était « Dawn Light ». En faisant des recherches, je suis remontée jusqu’au centre d’entraînement.

        Elle s’était abstenue de mentionner son père, et elle espéra que Hunter n’orienterait pas l’interrogatoire sur lui.

        — Et Tom Jordan ? Vous le connaissiez aussi ? reprit-il.

        — Non.

        — Mais vous savez qu’il est mort, n’est-ce pas ?

        — Et alors ? Ils l’ont dit aux informations.

        Il se cala contre le dossier de sa chaise et croisa les bras.

        — Ce matin, votre père et vous avez eu un long entretien avec Ros Bloomberg, à l’hôtel Westbury.

        — Vous m’avez suivie ? s’exclama Harry, stupéfaite.

        — D’après mes informations, elle jouit d’une certaine renommée dans le milieu des négociants en diamants. Pourquoi ce rendez-vous ?

        — C’est une vieille amie de la famille, elle voulait se rendre utile, répliqua Harry, les paumes moites. Comme Garvin Oliver revendait des diamants de contrebande, je comptais sur elle pour répondre à certaines questions.

        — Qui vous a dit qu’il trafiquait des pierres ?

        — Vous, inspecteur. Vous m’avez parlé de ses transactions illégales le jour où vous êtes passé à mon bureau.

        — Mmm… Ou alors, peut-être que vous êtes au courant parce que vous-même étiez impliquée dans cette opération. Et peut-être que vous avez fait une copie des fichiers de Garvin Oliver parce que vous en aviez besoin pour poursuivre votre petit commerce…

        — Mais enfin, vous n’êtes pas sérieux ! protesta Harry. C’est complètement dingue !

        — Si ça se trouve, sa belle-fille et vous, vous travaillez main dans la main.

        — Non ! Je vous le répète, j’ignorais qui était cette femme.

        — Nous en avons appris plus que vous ne le pensez, mademoiselle Martinez. Garvin Oliver achetait des diamants de contrebande en provenance du Cap et se servait des chevaux de Kruger pour les introduire dans le pays. C’est Eve Darcy qui se charge de cette partie, d’ailleurs, Dieu sait comment…

        Un rictus déforma ses traits.

        — Elle doit leur faire avaler les pierres, ou les leur fourrer dans le cul. C’est une pratique courante avec la drogue.

        — Ecoutez, inspecteur, je vous assure que je n’avais jamais entendu parler de cette femme avant qu’elle me demande d’ouvrir la chambre forte de Garvin Oliver.

        — Tiens donc… Drôle de coïncidence, non ? Elle vous engage juste au moment où votre cheval doit arriver d’Afrique du sud.

        Pour le coup, Harry se trouva réduite au silence. Il avait raison, il ne pouvait s’agir d’une simple coïncidence.

        — Sauf que ce n’est pas votre cheval, poursuivit l’inspecteur en pianotant sur la table. Il appartient à votre père.

        De plus en plus mal à l’aise, Harry changea de position sur son siège.

        — Euh, oui, mais…

        — Et c’est aussi votre père qui a des liens avec la dénommée Ros Bloomberg, n’est-ce pas ?

        — Ils ont fait des affaires ensemble il y a des années, c’est vrai. Et alors ? Il en a fait avec beaucoup de gens.

        — Oh ça, on sait à quoi s’en tenir sur les affaires de Salvador Martinez… A propos, il vous a dit qu’il avait prévu d’accompagner Dan Kruger au Cap dans les prochains jours ?

        Elle hésita. Pour la première fois depuis le début de l’entretien, il lui vint à l’esprit que la position de son père n’était guère plus enviable que la sienne.

        — Où voulez-vous en venir, inspecteur ?

        Il haussa les épaules.

        — Inutile de tourner autour du pot : compte tenu de ses antécédents, votre père me paraît encore moins recommandable que vous.

        — Vous le soupçonnez à cause de son passé ?

        — Et de l’origine inexpliquée de ses revenus.

        — Il n’y a rien d’inexplicable là-dedans, riposta Harry. Aujourd’hui, il gagne de l’argent en jouant dans les casinos.

        — Comme vous l’avez vous-même fait aux Bahamas ? intervint une voix posée.

        Harry tourna la tête. La silhouette familière de l’inspecteur Lynne, vêtu d’un costume légèrement étriqué, venait d’apparaître sur le seuil.

        — Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? lança Hunter en guise de salut.

        — J’ai entendu dire que vous aviez amené Mlle Martinez au poste pour l’interroger. J’ai pensé que ce serait une bonne idée de passer la voir.

        Durant quelques secondes, les deux hommes se mesurèrent du regard – Hunter raide et guindé, Lynne calme et attentif.

        — On vous demande dans votre bureau, inspecteur, déclara ce dernier.

        Comme Hunter semblait hésiter, le nouveau venu sourit.

        — Ne vous inquiétez pas, je vais tenir compagnie à Mlle Martinez en attendant votre retour.

        Sans un mot, Hunter sortit de la pièce.

        — Donc, il ne vous a pas encore arrêtée, observa Lynne. A sa place, je vous aurais déjà placée en garde à vue.

        — Il n’a rien contre moi, rétorqua Harry. Tout ça n’est que… qu’une série de malentendus, ajouta-t-elle, consciente de la faiblesse de l’argument.

        L’inspecteur alla s’asseoir sur la chaise délaissée par son collègue.

        — Il essaie de gagner du temps, car il se demande encore si vous dites la vérité, mademoiselle Martinez.

        — Ce n’est pas l’impression qu’il donne, vous pouvez me croire !

        — Oh, il est prudent. Ce ne serait pas la première fois qu’il commet une erreur de jugement…

        — Je sais, il me l’a raconté. Il m’a expliqué qu’il avait fait confiance à un témoin, une femme, et qu’il l’avait trop ménagée… Eh bien, je peux vous assurer que moi, il ne me ménage pas !

        — Il l’a trop ménagée, hein ? répéta Lynne, qui ponctua ces mots d’un petit rire sans joie. Mouais, c’est une façon élégante de dire les choses… Hunter a sauté dans son lit, ni plus ni moins. Sa libido le démangeait trop, j’imagine…

        Harry se raidit.

        — Eh oui, Hunter s’est envoyé notre principale suspecte – dont, par la suite, on a prouvé la culpabilité. Oh, il a affirmé qu’il ne se doutait de rien, mais en attendant il a foiré, et dans les grandes largeurs ! Sur mon affaire, qui plus est. Ça a bien failli lui coûter sa place, et me coûter la mienne par la même occasion !

        Lynne parut soudain se rendre compte qu’il serrait les poings, et il adopta une attitude plus détendue. Durant quelques secondes, il laissa ses yeux s’attarder sur Harry.

        — En matière de femmes, il a du goût, je lui reconnais au moins ça, reprit-il. La dernière aussi était jolie. Ou peut-être qu’il a un faible pour les menteuses…

        Elle se redressa.

        — Je ne mens pas, inspecteur.

        — Vous maîtrisez parfaitement l’art du bluff, mademoiselle Martinez, nous le savons tous. C’est d’ailleurs ce qui vous a permis de gagner autant au poker.

        — Pas seulement au poker, inspecteur. Je joue aussi au black-jack.

        Cette précision lui valut un regard noir.

        — Quoi qu’il en soit, j’espère pour vous qu’on ne découvrira pas d’autres richesses inexpliquées en votre possession.

        En songeant au diamant dans sa poche, Harry baissa la tête. Au même moment, des bruits de pas précipités résonnèrent à l’extérieur de la pièce. Puis la porte s’ouvrit à la volée et Hunter s’encadra dans l’embrasure.

        — On a un nouveau meurtre sur les bras, annonça-t-il.

        Lynne se leva d’un bond.

        — Qui est la victime ?

        Hunter l’ignora pour se concentrer sur Harry.

        — Un certain Eddie Conway, employé comme lad dans le centre d’entraînement de Dan Kruger.

        Un hoquet de stupeur échappa à Harry. Le jeune Eddie, qui s’occupait de Rottweiler… Sans la quitter des yeux, Hunter ajouta :

        — Et on a retrouvé votre ordinateur portable juste à côté de lui, mademoiselle Martinez.
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        Mani traîna le perforateur jusqu’à la paroi rocheuse. Le poids de l’outil rendait intolérable la douleur dans son bras, et, pris de faiblesse, il oscilla. Sa vue se brouillait, troublée par les épais nuages de poussière noire qui tournoyaient dans l’air.

        Sa blessure changeait d’aspect. La peau se décolorait peu à peu, et un liquide nauséabond suintait en permanence de l’entaille. Avait-il attrapé la gangrène, comme Ezra ? Cette pensée l’affola, et, sans réfléchir, il chercha du regard Takata. Une seconde plus tard, l’horreur de la situation le frappa de plein fouet.

        Takata était mort.

        Oh, Seigneur… Takata s’était sacrifié pour lui parce qu’il le pensait plus à même de protéger Asha. Mais comment pourrait-il faire quoi que ce soit pour elle alors qu’il était piégé ici, dans cet enfer ?

        Au désespoir, Mani s’appuya contre le mur en soutenant son bras blessé tandis que l’image du visage bienveillant de son compagnon lui emplissait l’esprit. Takata avait placé toute sa confiance en lui, persuadé qu’il n’échouerait pas. Malheureusement, Mani savait qu’il n’avait plus aucune chance de réussir.

        Conscient que partout autour de lui les autres mineurs s’activaient, il se redressa, souleva l’outil et le plaça sur son support. La dernière fois qu’il avait creusé un trou, Okker l’avait frappé à coups de matraque. Aujourd’hui, le mercenaire était mort lui aussi, et son corps d’obèse gisait quelque part sur le site – au même endroit que les diamants.

        Il mit le moteur en marche, et le foret mordit la roche devant lui. Les vibrations se propagèrent jusqu’à ses épaules, enflammant la plaie.

        Les autres gardes avaient-ils trouvé les pierres ?

        Cette pensée lui arracha un long frisson fiévreux, et il relâcha la gâchette. Il avait l’impression d’être complètement privé de forces. Mais, de toute façon, quelle importance ? A l’heure actuelle, la dépouille d’Okker avait sans doute déjà quitté la mine…

        — Dos Santos !

        Il tressaillit puis scruta la pénombre poussiéreuse. Un garde venait d’apparaître à l’entrée du tunnel, et, du canon de son arme, lui faisait signe d’approcher. Mani se dirigea d’un pas mal assuré vers la galerie principale. Sa lampe frontale éclaira alors le visage de son interlocuteur, et il reconnut le jeune homme pâle qui avait refusé de tirer sur l’instituteur.

        — Monte dans l’ascenseur, ordonna celui-ci.

        Lentement, Mani s’approcha de la cage métallique. Ses mains étaient parcourues de tremblements. Avait-on découvert que c’était lui le meurtrier d’Okker ? Allait-il être fusillé, comme Takata ? Le cœur battant à se rompre, il s’engagea dans la cabine, le garde sur les talons. Pendant l’ascension, l’air se fit de plus en plus chaud, de plus en plus étouffant. Enfin, les deux hommes sortirent sous le soleil.

        Le garde expédia un coup de pied dans un sac posé par terre.

        — Tiens, tes affaires.

        Il lui tendit ensuite une liasse de papiers.

        — Ton contrat se termine aujourd’hui. Alors tu passes aux rayons X et tu t’en vas.

        Mani baissa son masque pour mieux voir les documents qui l’autorisaient à quitter la mine. Puis il leva les yeux vers le garde. Celui-ci soutint son regard un instant avant de faire pivoter son arme.

        — Allez, dégage !

        Sans demander son reste, Mani fourra les papiers dans sa salopette, ramassa son sac et s’engagea dans le corridor de barbelés qui menait à la salle de radiographie. Sur sa droite se dressaient les immenses grilles qui fermaient l’entrée principale du site. Un pick-up attendait devant, moteur au ralenti, et Mani vit deux hommes au loin sortir du quartier des Blancs pour se diriger vers le véhicule. Ils étaient chargés d’un énorme sac noir qu’ils semblaient avoir du mal à porter.

        Une housse mortuaire.

        Mani sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. S’agissait-il de la dépouille d’Okker ? Galvanisé par cette pensée, il se précipita vers la salle de radiographie, où il donna son nom au garde dans la guérite vitrée. Comme il l’avait annoncé, Volker était parti, et son remplaçant, plus jeune, se mouvait avec une lenteur exaspérante. Mani dut prendre sur lui pour maîtriser son impatience. S’il pouvait rejoindre la camionnette avant qu’elle sorte, tout n’était peut-être pas perdu.

        Enfin, l’homme en blouse blanche lui adressa un signe de tête. Mani posa son sac sur le tapis roulant avant de pénétrer dans la cabine. La porte coulissa, et quelques instants plus tard le C-bras s’ébranlait.

        L’examen prendrait vingt-cinq secondes, songea Mani. D’ici là, le pick-up ne serait sûrement pas parti… C’était sans doute le mercenaire belge, Janvier, qui avait décidé de se débarrasser du corps sans alerter la police. Les gardes ne faisaient jamais venir les autorités à la mine ; trop de décès leur étaient directement imputables.

        Le C-bras s’immobilisa. Quand la porte en plexiglas s’ouvrit, Mani s’élança hors de la cabine et alla attendre que le remplaçant de Volker lui déverrouille la porte principale. Le bourdonnement d’un interphone lui signala qu’il pouvait avancer. Après avoir franchi le portique de sécurité, il récupéra son sac à l’autre bout du tapis roulant et s’empressa de sortir.

        Le pick-up était toujours là.

        Luttant contre la douleur intense qu’il ressentait dans chacun de ses membres, Mani pressa le pas.

        — Attendez ! s’écria-t-il. Je peux venir avec vous ?

        Le conducteur passa une main dans ses cheveux tressés et ornés de perles, haussa les épaules et se tourna vers le passager. Tous deux s’entretinrent en zoulou, puis le premier sourit, révélant une bouche édentée.

        — OK, monte. Mais je te préviens, le gros à l’arrière, il prend pas mal de place.

        Les deux hommes s’esclaffèrent. Mani les remercia, balança ses affaires sur le plateau et s’y hissa à son tour. Le conducteur avait raison, constata-t-il : le corps d’Okker et le sac de toile contenant ses effets personnels occupaient presque tout l’espace.

        Quand les hautes grilles métalliques s’écartèrent devant le véhicule, Mani se détendit enfin. Ses yeux s’attardèrent un instant sur l’immensité du ciel et de la savane tandis que lui parvenait le parfum entêtant des acacias. Bientôt, il serait loin de la mine. Et bientôt, il pourrait récupérer les diamants.

        A peine cette pensée lui avait-elle traversé l’esprit que plusieurs détonations claquèrent. Le pick-up pila net, et Mani se retourna. Janvier approchait à grands pas en le menaçant de son arme.

        Lentement, Mani leva les mains. Le mercenaire le fixa un instant de ses petits yeux, considéra la housse mortuaire, puis reporta son attention sur lui.

        — Qui t’a donné l’autorisation de partir ?

        — Tout… tout est en ordre, mon contrat s’achève aujourd’hui, bredouilla Mani en tâtonnant à la recherche de ses papiers.

        La mâchoire crispée, Janvier garda le silence un moment, avant de crier au conducteur :

        — Reculez ! Je veux qu’on le passe aux rayons X !

        — Mais je… j’en sors, protesta Mani.

        — Pas toi…

        Janvier cracha par terre.

        — Le macchabée.

        Le pick-up fit marche arrière jusqu’à la salle de radiographie. L’estomac noué, Mani agrippait la ridelle à côté de lui.

        — Emmenez le corps à l’intérieur, ordonna Janvier aux deux hommes à l’avant. Toi, ajouta-t-il à l’intention de Mani, prends le sac.

        Les deux hommes déchargèrent la dépouille et la traînèrent jusque dans le bâtiment. Mani saisit le sac d’Okker avant de leur emboîter le pas. Pour la seconde fois de la journée, il pénétra dans la salle de radiographie.

        — Pose le sac sur le tapis.

        Mani s’exécuta pendant que les deux hommes portaient la housse mortuaire jusque dans la cabine, où ils l’abandonnèrent.

        Soudain, saisissant Mani par le col de sa chemise, Janvier le plaqua contre le mur derrière la cabine vitrée. Il lui pressa ensuite le canon de son arme sur la gorge, si fort que Mani crut étouffer.

        — Qu’est-ce que t’en penses, mon gars ? gronda le mercenaire en lui soufflant son haleine au visage. Tu crois qu’on va trouver quelque chose ?

        Les poumons en feu, Mani avait l’impression que sa langue gonflait dans sa bouche. En face de lui, Janvier accentua la pression de son arme en se fendant d’un rictus hideux. Résigné à l’inévitable, Mani ferma les yeux ; d’un instant à l’autre, ils allaient trouver les pierres.

        Enfin, le bourdonnement de la machine se tut. Mani souleva les paupières au moment où Janvier s’adressait à l’homme en blouse blanche :

        — Alors ?

        — Rien à signaler.

        — Quoi ?

        — Y a rien, répéta le garde en montrant l’écran. Tenez, regardez.

        Janvier tourna la tête vers les moniteurs, et Mani l’imita. La silhouette fantomatique d’Okker apparaissait sur l’une des images, celle de son sac de voyage sur une autre.

        Poussant un grondement de rage, le mercenaire saisit Mani par le collet et le précipita au sol.

        — Pauvre con ! 

        Il lui cracha au visage avant de s’éloigner à grandes enjambées.

        — Et rembarquez-moi le macchabée, ajouta-t-il avant de sortir.

        Mani se redressa laborieusement tandis que les deux occupants du pick-up venaient rechercher le corps dans sa housse. Après avoir récupéré le sac d’Okker, il s’empressa de les suivre, puis de grimper de nouveau sur le plateau. Là, il s’accroupit dans un coin.

        Le conducteur fit rugir le moteur, et la camionnette reprit la direction de la sortie. Les grilles métalliques se rouvrirent. Mani se raidit, s’attendant à voir surgir un garde. Mais personne ne les arrêta, cette fois, et ils s’engagèrent sur la piste de terre battue.

        Le cœur battant à se rompre, Mani ramena ses genoux contre son torse. Ses yeux restaient fixés sur les grilles et les barbelés tranchants. Toujours pas de gardes ni de jeeps blindées en vue… Le pick-up continua de rouler, et peu à peu la mine se fondit dans le paysage de terre brûlée par le soleil. Mani ferma les yeux, baissa la tête et demeura ainsi un petit moment. Enfin, il se redressa et contempla la housse mortuaire.

        Dans la cabine, le conducteur et son passager se disputaient sans lui prêter aucune attention. Tout doucement, Mani attira le sac à lui, l’ouvrit et plongea la main à l’intérieur. Chemises, pantalons, chaussettes, chaussures…

        Où était ce satané truc ?

        Enfin, ses doigts se refermèrent sur un objet froid. Le couteau d’Okker. Lorsqu’il le sortit, la lame scintilla.

        Agrippant fermement la poignée, Mani serra les dents et fit glisser la fermeture éclair de la housse. Il fut aussitôt assailli par une puanteur terrible, et, saisi de haut-le-cœur, il dut se détourner. Quand ses spasmes se calmèrent, il plaqua une main sur son nez et sa bouche avant d’agrandir l’ouverture de la housse. Des mouches bourdonnaient partout autour de lui tandis que l’odeur de décomposition s’accentuait. Il se força à regarder. Le corps était boursouflé, la peau d’une étrange nuance bleu-vert. Un fluide s’écoulait des yeux qui paraissaient s’être enfoncés dans le crâne.

        Mani retint sa respiration en affermissant sa prise sur le couteau. De son autre main, il palpa la ceinture d’Okker, devant et sur les côtés. N’ayant pas trouvé ce qu’il cherchait, il souleva le corps pour le mettre sur le flanc. La matraque était là, toujours fixée à la ceinture.

        Il la détacha rapidement avant de laisser retomber le cadavre. Puis, de la pointe de son couteau, il ôta les vis qui maintenaient la gaine de plomb à l’extrémité, révélant le trou qu’il avait lui-même creusé dans le bois.

        Conscient de la sueur qui ruisselait de son front, il recueillit dans sa paume quatre pierres d’un blanc laiteux.
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        Ne pas laisser de traces.

        C’était la règle numéro un dans le domaine de l’investigation informatique, et elle l’avait négligée. Furieuse contre elle-même, Harry assena un grand coup de poing sur le volant.

        Quand elle avait copié le disque dur de Garvin Oliver, elle avait pourtant configuré son matériel de façon à empêcher toute écriture intempestive sur l’original – ou du moins, elle l’avait cru. Dans sa précipitation, elle avait dû commettre une erreur et semer derrière elle des indices révélateurs d’une intrusion.

        En attendant, quelle importance ? Elle alluma ses phares puis s’inséra dans le flot de la circulation. Au regard de ce qu’on lui reprochait désormais, le fait qu’elle ait détourné une pièce à conviction apparaissait comme un délit mineur.

        Dans un premier temps, elle avait été tentée de nier que l’ordinateur lui appartenait, mais comment expliquer la présence du logo de Blackjack Security dessus ? Pour finir, elle avait raconté à Hunter ce qu’il lui était arrivé dans le box de Rottweiler, mais elle s’était bien rendu compte à son expression fermée qu’il demeurait sceptique. Alors elle lui avait demandé d’appeler les urgences pour obtenir la confirmation de ce qu’elle avançait, et elle avait même voulu lui montrer certaines de ses contusions. Il s’était contenté de baisser les yeux en marmonnant qu’il vérifierait plus tard auprès de l’hôpital.

        Harry soupira. Il lui semblait parfois qu’elle était plus convaincante quand elle mentait que quand elle essayait de dire la vérité.

        L’image de Hunter s’imposa à son esprit. Elle revit les yeux noisette à l’expression si lasse, la coupe de cheveux juvénile contrastant avec la barbe virile qui lui ombrait les joues… Au fond, elle se sentait choquée par les révélations de l’inspecteur Lynne sur son collègue ; elles dévoilaient une facette du personnage qu’elle trouvait dérangeante.

        En passant devant Trinity College, elle accéléra pour éviter un bus qui se rabattait. La circulation était encore dense à cette heure de la nuit. Harry songea au corps du malheureux Eddie abandonné dans un fossé. Etait-ce lui qui l’avait enfermée dans le box de Rottweiler ? Peut-être, mais il était manifestement trop naïf pour avoir agi de sa propre initiative. Alors, qui lui en avait donné l’ordre ?

        Le souvenir de son face-à-face avec Dan Kruger dans le paddock lui revint à la mémoire. Elle se rappelait encore le trouble qu’elle avait ressenti sous son regard insistant, cette impression étrange qu’il percevait son manque de confiance comme si elle était un de ses chevaux… Cette seule pensée suffit à lui faire monter le rouge aux joues. Au fond, elle le préférait distant, voire grossier ; au moins, elle savait à quoi s’en tenir.

        Et si c’était Rob Devlin qui avait demandé au lad d’intervenir ? Après tout, il était encore au centre à ce moment-là… Et il avait une liaison houleuse avec Eve. D’ailleurs, c’était sans doute lui qui l’avait frappée.

        Mais à peine avait-elle évoqué la silhouette musclée du séduisant jockey blond qu’elle se remémora sa détresse dans le box de Billy-Boy. Cassie Bergin avait-elle vu juste ? Entre l’alcool et les régimes, Devlin avait-il sombré dans une spirale autodestructrice ? Auquel cas, sa carrière ne durerait pas longtemps…

        En avait-il conscience ? Envisageait-il le trafic de diamants comme un bon moyen d’assurer sa retraite ?

        Et puis, il y avait Cassie. Elle aussi se trouvait au centre d’entraînement. Elle était proche de Kruger – ou du moins, aussi proche qu’on pouvait l’être d’un homme pareil. S’il était impliqué dans toute cette histoire, il y avait de bonnes chances pour qu’elle le soit également.

        A moins qu’elle n’agisse pour son propre compte ? La vétérinaire avait l’air de posséder une forte personnalité. Etait-elle vraiment du genre à s’investir dans une relation amoureuse bancale ? Peut-être n’était-ce qu’une façade, un moyen pour elle de rester au plus près de Dan Kruger.

        Et des diamants.

        Harry soupira. Peut-être, peut-être… Pour autant qu’elle le sache, tous les employés du centre d’entraînement pouvaient être impliqués ; son intuition ne lui était décidément d’aucun secours. Elle accéléra et aborda le virage suivant trop vite.

        De toute façon, pourquoi s’acharnait-elle à vouloir percer le mystère ? Hunter devait déjà s’y employer, il n’avait pas besoin de son aide. Il savait que le centre d’entraînement constituait le lien entre les meurtres : celui de Garvin Oliver, de Tom Jordan et maintenant d’Eddie. Et dans la mesure où il avait découvert son nom dans les fichiers de la première victime, songea Harry, elle avait tout intérêt à éviter les initiatives hasardeuses. Plus question de fouiner, de se mêler de l’enquête. A partir de maintenant, elle allait devoir faire profil bas.

        Comme son père.

        Elle consulta sa montre. Bon, elle l’appellerait dans sa chambre quand elle arriverait à l’hôtel. Un collègue de Hunter avait pris la Mini pour le raccompagner au Westbury et avait ensuite laissé la voiture au poste de police où elle-même avait été conduite. Elle avait raconté à son père qu’elle travaillait sur une affaire, mais elle n’était pas certaine qu’il l’ait crue. Quoi qu’il en soit, elle devait le persuader d’annuler son voyage au Cap, car pour l’heure tout rapprochement avec Dan Kruger les rendait suspects tous les deux.

        Harry négocia un autre virage en réprimant un gémissement. La douleur dans son épaule s’était réveillée et se faisait plus vive que jamais. Hunter l’avait interrogée pendant trois heures avant de finalement la laisser repartir. Tout ce qu’elle voulait maintenant, c’était dormir.

        Il était presque 10 heures quand elle arriva à l’hôtel Westbury. Elle descendit dans le parking souterrain et se gara sur le premier emplacement libre. Puis elle traversa rapidement l’espace caverneux, guettant le moindre signe menaçant, mais elle ne vit rien ni personne, et deux minutes plus tard elle débouchait dans le hall de l’établissement. Il était brillamment éclairé, une foule de gens s’y pressait, et aussitôt elle se sentit plus en sécurité. Même si ce n’était qu’une illusion, elle en conçut un certain soulagement.

        Sa chambre se trouvait au premier étage, près des ascenseurs. Dans le couloir désert, seul un plateau posé devant une porte attestait la présence d’autres clients. Elle sortit sa carte magnétique et l’inséra dans le lecteur.

        Des antalgiques et du repos, dans cet ordre.

        Elle poussa la porte. La pièce était plongée dans l’obscurité, et Harry tâtonna à la recherche de l’interrupteur.

        Soudain, un mouvement dans le couloir derrière elle attira son attention. Elle n’eut cependant même pas le temps de tourner la tête ; déjà, deux bras solides la poussaient brutalement dans la pièce puis la projetaient au sol.

        En s’effondrant, Harry voulut crier, mais un coup de poing dans la poitrine lui coupa le souffle. Elle ouvrit la bouche, cherchant désespérément à aspirer une goulée d’air. Impossible, ses poumons ne répondaient plus.

        La porte claqua, masquant la lumière du couloir. Des mains la forcèrent à s’allonger sur le ventre, puis lui tirèrent les bras dans le dos, lui arrachant une plainte. Son assaillant la menotta avant de l’obliger à lui faire face.

        Le cœur cognant comme un fou, elle leva les yeux vers la silhouette massive qui se découpait dans la pénombre. Quand elle discerna les contours d’une casquette de base-ball, un hurlement monta dans sa gorge, que son agresseur étouffa d’un brusque coup de pied dans l’abdomen.

        Elle se tassa sur elle-même. Oh, Seigneur… Il allait la tuer.

        — Bon, je vais t’expliquer comment on va procéder, dit-il d’une voix sourde. Je te pose des questions, tu me donnes des réponses.

        Incapable de réprimer le gémissement qui s’échappait de ses lèvres, Harry se recroquevilla en position fœtale.

        — Si tes réponses ne me plaisent pas, alors on a un problème. Si tu cries, on a aussi un problème.

        Il retira un objet de sa poche pour le lui montrer. Harry se figea en découvrant une longue lame fine.

        — Joli, hein ? murmura-t-il, un sourire aux lèvres. C’est une dague Commando, très effilée…

        Il la pointa vers elle.

        — Suffisamment pour se glisser entre les côtes de quelqu’un. Ou le priver d’un œil.

        Harry ne put retenir un sanglot étranglé. Prenant appui sur ses talons, elle voulut reculer mais le mur derrière elle l’en empêcha. L’homme s’accroupit près d’elle. A la lueur de la lune, sa peau paraissait marbrée.

        — Tu vois ça ? demanda-t-il en approchant son arme. C’est une lame à double tranchant, extrêmement coupante.

        — Qu’est-ce que… qu’est-ce que vous voulez ?

        — Des noms. Des informations.

        — Mais je ne sais rien !

        — Mauvaise réponse.

        Quand il dirigea la pointe de la dague vers son œil, Harry serra les dents en détournant la tête. Il lui saisit le menton pour l’obliger à lui faire face.

        — Qui envoie les diamants ?

        — Je ne… je l’ignore, je le jure. Je me suis retrouvée mêlée à tout ça par hasard, je n’ai aucune idée de ce qui se passe.

        — Tsss ! Fais un effort.

        — Je vous le jure, je ne…

        D’un revers de main, il la gifla si fort qu’elle se cogna contre le mur. Puis il l’attrapa de nouveau par le menton pour lui ramener le visage en face de la lame.

        — Très très mauvais début. Je vais devoir t’aider à retrouver la mémoire, déclara-t-il en se redressant.

        Harry cilla pour tenter de refouler les larmes qui lui brûlaient les yeux. Bon sang, pourquoi avait-il fallu qu’Eve Darcy l’entraîne dans cette histoire ?

        — Regarde-moi !

        Elle obéit. Son assaillant se tenait devant elle, une enveloppe à la main. Il en retira une photo qu’il lui tendit. Elle montrait un homme corpulent debout près d’un avion. A en juger par son teint basané, ses cheveux noirs ondulés et ses traits réguliers, il avait des origines indiennes.

        — Je ne le connais pas, dit-elle dans un souffle.

        — Ça, c’est la photo « Avant », expliqua-t-il en sortant de l’enveloppe un second cliché. Moi, je préfère l’autre, celle « Après ».

        Il la lui fourra sous le nez. Harry reconnut l’homme du premier tirage. Il était étendu sur le sol, cette fois, le visage tailladé, deux plaies béantes à la place des yeux.

        Oh, Seigneur. Elle se détourna.

        — Maintenant, jette un coup d’œil à celle-là.

        Rassemblant tout son courage, Harry s’exécuta. Son agresseur brandissait une autre photo sur laquelle figuraient Eddie et, en arrière-plan, un cheval noir ; il la remplaça presque aussitôt par un gros plan de la figure ensanglantée du lad, à qui il manquait l’œil droit.

        — Je vous en prie…

        — Et la dernière, qu’est-ce que t’en penses ?

        Quand elle découvrit le tirage suivant, Harry manqua défaillir. C’était son père, pris au centre d’entraînement.

        Oh, mon Dieu, non…

        Elle secoua la tête. La police l’avait raccompagné, il n’avait rien pu lui arriver… Malgré elle, elle se mit à geindre.

        L’homme s’accroupit de nouveau.

        — Pour le moment, je n’ai pas de photo « Après » le concernant, déclara-t-il posément en lui agitant la lame devant les yeux. Mais ça ne tardera plus si je n’obtiens pas de réponses à mes questions.

        Tremblante, Harry suivait du regard les mouvements de la dague. Il allait sûrement la tuer, quoi qu’elle dise… En attendant, elle pouvait au moins essayer de protéger son père.

        — D’accord, d’accord, je fais partie du syndicat, prétendit-elle. Je vais tout vous expliquer, ce n’est pas la peine de vous en prendre à lui.

        Il plissa les yeux.

        — Ah bon ? Et qu’est-ce qui me prouve que tu me balades pas, hein ?

        Une nouvelle fois, il lui agrippa le menton avec force.

        — T’essaies de me rouler dans la farine, ma belle ?

        — Non !

        En un éclair, elle repensa à toutes ces heures où elle avait tenté de convaincre Hunter qu’elle n’avait rien à voir avec le trafic de diamants. A présent, il fallait qu’elle parvienne à persuader cet homme du contraire.

        — Je travaillais avec… avec Garvin Oliver. Vous m’avez vue dans sa chambre forte, je n’aurais pas pu l’ouvrir sans son aval…

        Il lui appuya la lame contre la joue, amenant la pointe tout près de son œil droit.

        — Quoi d’autre ?

        Harry se creusa désespérément la cervelle.

        — Dans ma poche… il y a un diamant. Il appartient au syndicat, vous pouvez le prendre.

        Il lui relâcha le menton pour explorer les poches de son jean jusqu’à ce qu’il trouve la petite pierre.

        — Tu rigoles ou quoi ? tonna-t-il. Oh, tu vas me parler des diamants, c’est sûr, mais des gros, pas des putains de cailloux de ce genre !

        Le cerveau de Harry s’activait toujours fébrilement.

        — Les chevaux… On se sert des chevaux pour les faire entrer dans le pays.

        — Pauvre idiote ! T’imagines que je ne le savais pas ? Qui d’autre est impliqué ?

        Elle inspira profondément pour se ménager un peu de temps.

        — Si je vous donne leurs noms, qu’est-ce que vous allez leur faire ?

        — Ça, c’est pas ton problème. J’ai des ordres, je compte bien les exécuter.

        — Qui vous a engagé ? La Van Wycks ?

        En voyant une lueur briller dans le regard de son assaillant, elle comprit qu’elle avait visé juste.

        — Arrête avec tes foutues questions ! lança-t-il en pressant la lame un peu plus fort. Tu me dis qui est mouillé, c’est tout.

        Le nom d’Eve Darcy traversa l’esprit de Harry. Elle ne pouvait cependant pas la mentionner, car il n’hésiterait certainement pas à la tuer…

        — Eddie Conway, lâcha-t-elle.

        Après tout, lui ne risquait plus rien.

        — Mais c’était juste un sous-fifre, un larbin, ajouta-t-elle.

        — Tu me fais perdre mon temps.

        — Non, attendez ! Eve… Eve Darcy.

        Il lui en avait coûté de prononcer ces mots, mais avait-elle le choix ? De toute façon, Eve devait savoir ce qu’elle risquait… L’homme fit tourner la lame entre ses doigts.

        — Continue.

        — C’est la belle-fille de Garvin Oliver. Elle participe à l’opération depuis le début.

        — Qui la dirige, cette opération ?

        Harry serra les dents. Elle ne pouvait pas lui fournir un autre nom, au risque de condamner à mort un innocent.

        — Je… je l’ignore.

        — Dans ce cas, tu ne m’es d’aucune utilité, déclara-t-il en lui effleurant la pommette de la pointe de son couteau. Ton père non plus.

        De sa main libre, il lui agrippa les joues avant de poser un genou sur sa poitrine pour la maintenir au sol. Puis il approcha la dague de son visage.

        Horrifiée, Harry contempla la lame immobilisée juste au-dessus d’elle, tel un serpent prêt à frapper. Soudain, l’homme grimaça et parut hésiter. Son regard devint vitreux, comme s’il ne la voyait plus, et des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Elle le sentait trembler.

        Dis quelque chose, n’importe quoi !

        — Les diamants ! lâcha-t-elle. La… la prochaine livraison, je peux vous l’apporter.

        Il cligna des yeux, parut se ressaisir et relâcha sa prise sans toutefois écarter la dague.

        — Vas-y, je t’écoute.

        — Le Cap. Les pierres arriveront au Cap dans quelques jours.

        — Où, au Cap ? Et après, qui se charge de les sortir du pays ?

        — Moi.

        Harry marqua une pause. Si elle lui parlait maintenant de Kenilworth et de Dawn Light, elle n’aurait plus rien à négocier.

        — Eve va me contacter pour me donner l’heure et l’endroit, poursuivit-elle. Je dois rencontrer un de nos passeurs sur place et prendre les dispositions nécessaires pour rapporter les pierres.

        L’homme garda le silence un long moment tandis qu’elle regardait fixement la dague.

        — Bon, voilà ce qu’on va faire, dit-il enfin. On va attendre ici que ton amie Eve t’appelle. Ensuite, j’irai moi-même chercher les diamants.

        — Après m’avoir tuée, c’est ça ? Non, impossible. Les passeurs ne vous connaissent pas. Vous croyez qu’ils accepteront de confier les pierres à un inconnu ? S’ils ne me voient pas en personne, ils annuleront la transaction.

        Elle l’entendit cracher.

        — Tu penses que je vais te laisser y aller ?

        — Il le faut, déclara Harry en s’efforçant de refouler sa peur. Sans moi, vous n’avez aucune chance de récupérer la livraison.

        Les yeux plissés, il recula légèrement, puis, brusquement, la frappa à l’estomac. Harry hoqueta et chercha instinctivement à se recroqueviller sur elle-même, mais il l’attrapa par les cheveux pour lui soulever la tête.

        — Comment je pourrais être sûr que tu vas tenir parole ?

        Harry réprima un cri de douleur.

        — Vous… vous n’avez pas le choix.

        — Ah oui ? Je vais te donner une meilleure raison…

        Il lui appuya la lame sur la gorge, et elle sentit un liquide chaud lui couler dans le cou.

        — T’as tout intérêt à m’apporter les pierres, ma belle, parce que si tu le fais pas, ton père est un homme mort.
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        Mani se traînait le long de la route déserte. Chaque pas lui coûtait de plus en plus, l’ébranlant jusqu’au plus profond de son être. Il marchait depuis presque quatre heures, et désormais il ne levait même plus les yeux ; le néant noir autour de lui était trop absolu, trop difficile à supporter dans la mesure où il lui dissimulait les montagnes de Kuruman.

        Le glapissement d’une hyène s’éleva soudain dans le lointain. La chaleur de la journée avait disparu depuis longtemps, chassée par la nuit d’encre. Mani avait voyagé dans le pick-up jusqu’à la route principale, où le conducteur l’avait déposé.

        « Nous, on va pas plus loin, avait-il dit. Kuruman, c’est à trente kilomètres vers le nord, t’as qu’à suivre la route. »

        Sur un hochement de tête, Mani avait regardé le véhicule s’éloigner en cahotant sur le terrain inégal. Il n’y avait pas de ville dans cette direction, pas d’autres pistes non plus. Juste une étendue aride, parfaite pour y enterrer un corps.

        Il remonta la sangle du sac sur son épaule en pensant aux diamants à l’intérieur. Au tout dernier moment, il avait décidé de ne pas les dissimuler dans la dépouille d’Okker. Les corps des Blancs étaient rarement radiographiés, mais il ne pouvait cependant pas écarter totalement cette éventualité. Alors il avait creusé l’extrémité de la matraque en misant sur le fait que les rayons X ne traverseraient sans doute pas la gaine en plomb.

        Il marchait au bord de la route, où ses pieds s’enfonçaient dans le sable charrié par le vent depuis le désert du Kalahari. La douleur dans son bras était de plus en plus cuisante, signe que l’infection se propageait. Le poison lui tournait déjà la tête. Combien de temps s’écoulerait-il avant qu’il soit pris d’hallucinations ?

        Frémissant d’appréhension, il inspira à fond pour se calmer. Il touchait au but. Bientôt, il rencontrerait l’intermédiaire appelé Chandra et lui remettrait les pierres. Son rôle s’arrêterait là. Ezra lui avait expliqué ce qui se passerait ensuite.

        « Chandra emportera les pierres au Cap. Là, son contact lui téléphonera pour lui indiquer l’heure et le lieu du rendez-vous. »

        Son regard s’était fait suppliant quand il avait soulevé à grand-peine sa tête posée sur le matelas crasseux.

        « Une fois qu’ils auront les pierres, au Cap, tout sera terminé, tu pourras partir, Mani. Ils rappelleront leurs hommes et on sera en sécurité. »

        Son visage s’était assombri.

        « Jusqu’à la prochaine fois… », avait-il ajouté dans un souffle.

        Sans quitter le bitume des yeux, Mani serra les dents. Non, il n’y aurait pas de prochaine fois. Il irait chercher Ezra et Asha dans leur bidonville et trouverait le moyen de les emmener au Cap. Un soupir lui échappa. Il se rappelait encore le jour où il avait demandé à Asha de venir avec lui. Elle avait refusé. Son père était vieux et malade, elle ne pouvait pas le quitter, avait-elle dit. Alors elle était restée et elle avait épousé Ezra.

        Mais aujourd’hui, Takata était mort.

        A cette pensée, un violent spasme lui contracta la poitrine. Il se pencha en avant avec l’impression d’avoir les poumons remplis d’éclats de verre. Quand la douleur reflua, quelques instants plus tard, il se remit en route.

        Il inhalait de la poussière depuis treize ans maintenant – depuis sa toute première expédition à la mine, quand il n’était encore qu’un enfant. Il préférait ne pas penser au mal qui se développait sournoisement en lui.

        Il parcourut encore trois ou quatre kilomètres dans l’immensité désertique avant de se résoudre enfin à lever les yeux. Un semis de points lumineux brillait au loin.

        Kuruman.

        L’adrénaline lui donna un coup de fouet, et il pressa le pas. Lorsqu’il atteignit enfin la ville, après deux bonnes heures de marche, il suivit les indications données par Ezra et la contourna par l’ouest en direction de la thornveld, la savane.

        Le dénommé Chandra possédait un petit aérodrome à quinze kilomètres de Kuruman. Sur le trajet, Mani traversa des mines locales abandonnées où se dressaient des dunes de sable et des monticules d’amiante. Une croûte de poussière s’était formée sur ses lèvres. Une lumière solitaire scintillait dans le lointain, et il gardait le regard résolument rivé sur elle. En approchant, il distingua un unique bâtiment d’un étage qui jouxtait une étroite piste d’atterrissage.

        Il dut faire appel à toute sa volonté pour franchir les derniers mètres qui le séparaient du hangar. Un homme s’encadra soudain dans l’entrée.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? lança-t-il. Qu’est-ce que tu veux ?

        Mani s’humecta les lèvres.

        — Je… je suis venu voir Raj Chandra.

        L’homme se porta à sa rencontre.

        — Je m’appelle Sanjeet, je suis son frère. Tu peux traiter avec moi.

        Durant quelques secondes, Mani considéra le visage bouffi de son interlocuteur, ses petits yeux ronds et ses épais cheveux gras.

        — Je préférerais parler à Raj, déclara-t-il enfin.

        Sanjeet l’observa à son tour. Puis, sans un mot, il tourna les talons et rentra dans le hangar.

        Un frisson parcourut Mani. Il lui faudrait au moins trois jours pour retourner au bidonville où habitait Ezra. Comment allait réagir Asha quand il lui annoncerait la mort de son père ?

        Il en était là de ses réflexions quand Sanjeet revint avec un verre d’eau. Après une brève hésitation, Mani s’en empara et le vida d’un trait.

        — Merci, dit-il en s’essuyant la bouche d’une main tremblante.

        Sanjeet hocha la tête en tripotant la montre en or à son poignet. Il avait beau avoir des avant-bras potelés, le bracelet paraissait trop grand pour lui.

        — Mon frère est mort, annonça-t-il.

        Mani se figea.

        — Quoi ?

        — La semaine dernière. Je l’ai trouvé sur la piste. On lui avait arraché les yeux…

        A ces mots, Mani chancela ; il lui semblait être arrivé au bout du monde pour découvrir qu’il n’y avait rien au-delà. Il rassembla toute sa volonté pour tenter de refouler sa panique.

        — Je… j’ai quelque chose à livrer, dit-il. Il faut que j’aille au Cap.

        Sanjeet haussa les épaules.

        — Pas de problème. Si tu as de l’argent, je peux t’emmener où tu veux.

        — Votre frère avait un contact au Cap, quelqu’un qui…

        — Mon frère avait de nombreux contacts, mais il n’a jamais partagé ses secrets avec moi.

        De la tête, Sanjeet indiqua la direction de Kuruman.

        — Il avait aussi une grande maison en ville et une belle voiture, et il ne les partageait pas non plus avec moi.

        Il s’interrompit un instant avant de conclure d’une voix sourde :

        — Aujourd’hui, tout ce qui était à lui m’appartient.

        Mani sentait des gouttes de sueur dégouliner de son front. Asha et Ezra ne seraient pas en sécurité tant que les pierres n’auraient pas été livrées au Cap. Mais comment faire ?

        En face de lui, Sanjeet esquissa un geste sur sa droite.

        — Je peux être prêt dans dix minutes, affirma-t-il.

        Mani scruta la pénombre jusqu’au moment où il finit par distinguer les contours d’un avion immobilisé en bout de piste.

        — Mon frère ne me laissait jamais piloter, précisa Sanjeet, un sourire aux lèvres. Maintenant, c’est moi le chef.

        Le cerveau de Mani s’activait. Peut-être aurait-il intérêt à rejoindre son frère et Asha tout de suite, et à les convaincre de s’enfuir avec les diamants… Mais d’après ce que lui avait dit Ezra, les hommes qui l’avaient menacé se lanceraient aussitôt à leurs trousses. Et ils les retrouveraient forcément. Les pierres étaient trop importantes pour eux.

        Il fit glisser son sac le long de son bras, l’ouvrit et en sortit le plus petit des diamants. Il le tendit à Sanjeet.

        — Vous pouvez m’emmener au Cap ?

        Son interlocuteur contempla la pierre aux reflets nacrés. Il la prit entre ses doigts pour l’examiner de plus près, puis jeta un coup d’œil au sac de Mani.

        Celui-ci se raidit. Si Sanjeet décidait de s’emparer de son trésor, il ne pourrait pas l’en empêcher. Il était trop faible pour se battre.

        Enfin, au bout d’un moment qui lui parut interminable, Sanjeet hocha la tête et empocha le diamant.

        — Va dans le hangar, dit-il. Tu n’auras qu’à te reposer pendant que je prépare tout.

        Il se frotta les mains.

        — La nuit est claire, on ne devrait pas mettre plus de deux heures pour faire le voyage. Départ dans dix minutes.

        Il tint parole, et, un quart d’heure plus tard, Mani était attaché sur le siège arrière du petit biplace. En voyant Sanjeet, à l’avant, actionner des interrupteurs, il sentit son angoisse resurgir. Comment allait-il se débrouiller pour livrer les pierres une fois arrivé ?

        Le moteur de l’appareil vrombit, et Mani serra le sac plus fort contre lui en songeant au Cap, la ville où il avait vécu heureux pendant deux ans. Retournerait-il un jour à l’université ?

        L’avion s’ébranla puis, lentement, alla se mettre en position. Après avoir marqué un temps d’arrêt, il s’élança sur la piste dans un grondement assourdissant. Mani agrippa les accoudoirs quand l’appareil se cabra avant de s’élever dans le ciel.

        Au même moment, un objet vint lui heurter le pied. Il baissa les yeux. Un téléphone portable avait glissé de sous le siège du pilote, retenu par un cordon.

        « Son contact lui téléphonera pour lui indiquer l’heure et le lieu du rendez-vous. »

        Mani se pencha pour récupérer le combiné. Il était plus gros qu’un mobile classique, et équipé d’une petite antenne. Les barres sur l’écran l’informèrent que la batterie était en cours de chargement ; sans doute était-elle branchée sur celle de l’avion.

        Etait-ce le portable de Raj Chandra ?

        Bien sûr, il pouvait très bien appartenir à Sanjeet, mais c’était son frère qui, jusque-là, pilotait l’avion. Dans le doute, Mani fourra le combiné à l’intérieur de son sac, sans le déconnecter du chargeur. Quand l’avion traversa une zone de turbulences, il grimaça au souvenir de ce que lui avait confié Ezra en le gratifiant de son sourire édenté.

        « Chandra, il m’a pas dit grand-chose sur son contact au Cap. Je sais juste que c’est une femme, et qu’elle s’appelle Eve. »
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        Adossée au mur de sa chambre d’hôtel, les genoux remontés contre la poitrine, Harry tremblait de tous ses membres.

        Son agresseur était parti depuis longtemps, mais elle ne pouvait toujours pas bouger. Tendue comme un arc, elle guettait les sons en provenance du couloir en se demandant s’il allait revenir.

        Un sanglot s’étrangla dans sa gorge. Non, il ne reviendrait pas, évidemment. C’était inutile, puisqu’il lui avait fait part de ses exigences.

        Elle repensa au pacte qu’elle avait conclu : la vie de son père en échange des diamants. Les termes du marché étaient on ne peut plus clairs. Sauf que de son côté elle n’avait rien à négocier.

        Oh, Seigneur ! Comment avait-elle pu accepter un accord aussi insensé ?

        Elle appuya sa tête contre la cloison. Il n’y avait qu’une réponse à cette question : elle n’avait pas eu le choix. Si elle était toujours vivante, c’était uniquement grâce à ses mensonges.

        Ses yeux la piquaient, irrités par les larmes qu’elle avait versées, et elle les frotta. Elle songea une nouvelle fois à se lever, mais l’effort lui paraissait insurmontable. De toute façon, où pourrait-elle aller ? Il lui semblait qu’un piège infernal s’était refermé sur elle : Hunter la croyait de mèche avec Eve Darcy, de même que le tueur de la Van Wycks ; pour le syndicat, elle n’était sans doute qu’une fouineuse gênante dont il fallait néanmoins se débarrasser. Non, décidément, elle ne voyait plus d’issue.

        Peu à peu, cependant, elle parvint à se ressaisir. Peut-être était-ce le contrecoup du choc qui la faisait délirer… Lentement, elle se redressa en prenant appui contre le mur. Elle avait les poignets meurtris et l’abdomen endolori, à l’endroit où l’homme l’avait frappée.

        Elle tituba jusqu’à la salle de bains, pressa l’interrupteur et grimaça en découvrant son reflet dans la glace. Elle avait l’air d’une sorcière : cheveux en bataille, yeux rougis et exorbités dans un visage blême… Un filet de sang courait en travers de sa gorge, ajoutant à son allure effrayante.

        Après avoir ouvert le robinet, elle se tamponna le cou avec une serviette mouillée. Une eau rose s’écoula dans la bonde, et Harry eut soudain la vision de l’orbite vide d’Eddie Conway. Un vertige la saisit tandis qu’elle gémissait en agrippant le lavabo à deux mains.

        Respire !

        Au prix d’un gros effort de volonté, elle réussit à chasser l’image du malheureux lad. De nouveau, elle affronta son reflet dans le miroir. Elle paraissait vidée, abattue et affolée – un peu comme le cheval de Kruger dans le paddock après qu’elle lui avait communiqué ses propres angoisses.

        Cette pensée suscita en elle un brusque sursaut de révolte. Non, elle ne renoncerait pas aussi facilement ! Elle s’aspergea le visage d’eau fraîche puis avala deux antalgiques. Quand elle commença à en sentir les premiers effets, elle sortit son ordinateur portable de secours, se connecta au réseau de l’hôtel et se renseigna sur les horaires d’avion.

        La perspective de se rendre au Cap ne lui semblait toutefois guère réjouissante. Si l’inspecteur Hunter ne lui avait pas explicitement interdit de quitter la ville, il n’allait certainement pas apprécier qu’elle s’envole pour l’autre hémisphère. Et puis, une fois sur place, comment allait-elle s’y prendre pour honorer sa part du marché ?

        En attendant, elle n’avait pas d’autre solution que de faire ce voyage, puisqu’elle était censée récupérer la prochaine livraison de diamants. Le tueur de la Van Wycks s’attendait sans doute à ce qu’elle parte rapidement pour l’Afrique du Sud…

        Sans plus tergiverser, elle réserva un billet pour le lendemain, ainsi qu’une chambre d’hôtel. Elle irait chercher son passeport au cottage avant de partir pour l’aéroport. Elle consulta ensuite ses e-mails et téléchargea un autre rapport envoyé par l’enregistreur de frappe dans l’ordinateur de Dan Kruger. L’examen attentif des données ne lui révéla toutefois rien d’intéressant. Mais maintenant que les policiers avaient une bonne raison d’explorer son propre portable, songea-t-elle, peut-être que de leur côté ils découvriraient quelque chose d’utile en accédant aux informations qu’elle avait détournées…

        Elle poussa un profond soupir qui réveilla la douleur dans ses côtes. Bon sang, comment avait-elle pu en arriver là ? Quelques heures plus tôt à peine, elle avait l’intention de faire profil bas, et à présent elle se retrouvait mouillée jusqu’au cou… Elle venait de fermer les yeux, découragée, lorsqu’elle se rappela qu’elle avait encore un coup de téléphone à donner. Elle récupéra son mobile pour appeler la chambre de son père.

        — Oui ?

        — Miriam ? s’étonna Harry.

        — Ah.

        Sa mère marqua une pause.

        — Harry… Tu cherches ton père, je suppose ?

        Une fois de plus, Harry se crispa. Les filles étaient censées se sentir proches de leur mère, pouvoir leur parler librement, mais jamais Miriam et elle n’avaient eu ce genre de rapports.

        — Il est là ? J’ai besoin de lui parler.

        — Où es-tu ? demanda sa mère. Ton père m’a dit que tu avais été arrêtée par la police.

        — Je n’ai pas été « arrêtée », répliqua Harry. J’ai déjà tout expliqué à papa, ils avaient des questions à me poser au sujet d’une affaire sur laquelle je travaille.

        Une autre voix s’éleva en arrière-fond.

        — Dis-lui qu’elle aurait pu au moins nous prévenir !

        Sa sœur, Amaranta.

        Harry éprouva une pointe d’irritation en imaginant l’air réprobateur de sa sœur, blonde et élégante comme leur mère, avec qui elle avait dû faire du shopping.

        — Dis-lui aussi de penser à venir nous voir, un de ces jours, reprit Amaranta.

        — Bon, tu me passes papa ? lança Harry en s’abstenant de préciser qu’elle se trouvait dans le même hôtel.

        — Il ne peut pas te répondre, déclara Miriam. Il dort, et je n’ai pas l’intention de le réveiller.

        Harry fronça les sourcils. Depuis quand sa mère avait-elle décidé de veiller sur lui ?

        — Il va bien ? s’enquit-elle.

        — Il est épuisé. Il ne se ménage pas assez, c’est évident. En attendant, va le lui faire comprendre…

        Miriam s’interrompit pour tirer sur sa cigarette.

        — Je suppose que tu es au courant pour ce projet absurde de voyage au Cap ?

        — C’est entre autres pour ça que je voulais lui parler, déclara Harry. Il ne faut pas qu’il parte.

        — Oh, je le lui ai dit et répété, mais bon, tu sais comment il est… Plus tu lui déconseilles quelque chose, plus il s’obstine.

        — Avec tout ce qui se passe là-bas, c’est trop dangereux.

        — Il n’écoutera personne, Harry, pas même toi. Depuis qu’il est sorti de l’hôpital, il est encore plus têtu qu’avant. Ici et maintenant, c’est tout ce qui compte pour lui.

        Harry se mordilla la lèvre. Elle avait envisagé un moment de tout raconter à son père, mais tel qu’elle le connaissait, il refuserait effectivement d’annuler son voyage et serait bien capable d’insister pour l’aider à mener la transaction. De toute façon, à la réflexion, il était peut-être plus en sécurité au Cap avec elle. Au moins, elle pourrait garder un œil sur lui.

        — Quand doit-il prendre l’avion ? interrogea-t-elle.

        — Après-demain.

        — Tu peux lui demander de m’appeler ? Dis-lui que je le retrouverai là-bas.

        Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.

        — Quoi ?

        — Je… je dois y aller aussi, à cause de cette affaire sur laquelle je travaille. Ecoute, j’aurais besoin d’un renseignement, enchaîna Harry, redoutant les questions. C’est le numéro d’une de ses relations d’affaires, une certaine Ros Bloomberg.

        Un peu tendue, elle guetta la réaction de sa mère. Etait-elle au courant, pour Ros ? Pas forcément… Au fil des années, Miriam avait appris à surmonter les infidélités de son mari en les ignorant, purement et simplement.

        — Il n’est pas question que je le réveille, Harry. Ça ne peut pas attendre demain ?

        — Non. J’ai besoin de…

        — Une minute.

        Quand sa mère posa le combiné, Harry soupira, heurtée par la brusquerie maternelle. Si elle ne s’attendait pas à des débordements d’affection, une marque de tendresse de temps en temps n’aurait pas été malvenue… Mais sa mère avait toujours été distante. Pendant longtemps, Harry s’était crue responsable de cette attitude ; elle savait que sa ressemblance physique avec son père ne jouait pas en sa faveur, qu’elle rappelait ainsi à Miriam l’homme qui l’avait trahie. Récemment, cependant, elle avait découvert que les choses étaient plus compliquées qu’elles ne le paraissaient.

        Sa mère avait eu une liaison et s’apprêtait à quitter le domicile conjugal quand elle était tombée enceinte d’elle. Si Sal était bien le père de l’enfant, elle ne voulait plus rester avec lui. Mais son amant, qui n’était pas prêt à assumer la fille d’un autre, avait préféré rompre. Aux yeux de Miriam, Harry était responsable de cet échec, ce qui n’avait guère facilité leurs relations.

        — Roslyn Bloomberg, c’est ça ?

        Plongée dans ses pensées, Harry tressaillit.

        — Euh, oui. Oui, c’est elle.

        — Sa carte était posée sur la coiffeuse.

        Miriam lui dicta le numéro, et une nouvelle fois Harry éprouva l’impression de la trahir. Au diable son père et ses conquêtes !

        — Harry ? Tout va bien ?

        La question, inattendue, lui fit monter les larmes aux yeux. Elle cilla pour les refouler.

        — Oui, oui, ne t’inquiète pas. Dis-moi, papa et toi, vous êtes…

        — Ne sois pas ridicule, Harry. Je suis venue m’assurer qu’il allait bien, c’est tout.

        — Ah. Je vois.

        Un silence embarrassé s’ensuivit, qu’elles s’empressèrent de combler en prenant congé poliment. Harry contempla un instant le combiné en se demandant si elles réussiraient à se comprendre un jour.

        Elle reporta ensuite son attention sur le numéro qu’elle avait griffonné et, sans plus tarder, appela Ros Bloomberg en s’excusant de la déranger à une heure pareille.

        — Aucun problème, déclara cette dernière. Je peux vous aider ?

        — C’est à propos de Jacob Fischer, le tailleur de diamants dont vous m’avez parlé. Vous le connaissez depuis longtemps, n’est-ce pas ?

        — En effet. C’est un ami de longue date.

        — Vous croyez qu’il accepterait de me recevoir ? Je pars pour Le Cap demain, et j’aurais quelques questions à lui poser.

        — Oh, vous allez au Cap ? Je dois m’y rendre aussi dans deux jours pour participer à la vue organisée par la Van Wycks. Pourquoi n’irions-nous pas le voir ensemble ?

        — C’est que… le temps presse. Je souhaiterais vraiment le rencontrer le plus tôt possible.

        — Bon, eh bien, je vais essayer de le convaincre. Mais je vous préviens, Jacob est un homme très occupé. Même ses clients les plus fortunés sont obligés de prendre rendez-vous des semaines à l’avance. En attendant, qui ne tente rien n’a rien.

        Après l’avoir remerciée, Harry coupa la communication puis s’allongea sur son lit, les mains posées sur son ventre douloureux. A ce stade, elle n’était pas sûre que Jacob Fischer puisse l’aider, mais dans la mesure où son nom figurait dans les fichiers de Garvin Oliver, il aurait peut-être des informations à lui fournir.

        Elle ferma les yeux. Avec ou sans l’aide de cet homme, elle allait devoir trouver les diamants.

        Et pour y parvenir, il lui faudrait localiser Eve Darcy.
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        Si Harry ne savait pas trop à quoi s’attendre en arrivant au Cap, en aucun cas elle n’avait imaginé un paysage pareil.

        Après avoir loué une voiture à l’aéroport, elle s’était engagée sur l’autoroute N2 où la circulation était particulièrement chargée à cette heure matinale. Des nuages bas pesaient sur la ville, dont les tours se découpaient contre le ciel. Dans la grisaille ambiante, tout paraissait terne et délabré.

        Difficile de croire qu’elle se trouvait à la pointe de l’Afrique…

        Elle s’étira pour tenter de chasser sa fatigue. Il était 8 heures du matin et elle avait voyagé pendant seize heures d’affilée. Elle baissa sa vitre puis balaya du regard les vastes étendues desséchées qui bordaient l’autoroute, tandis que des bouffées d’air chaud lui caressaient les joues. D’après l’afficheur sur le tableau de bord, il faisait déjà vingt-huit degrés.

        Elle jeta un coup d’œil à la carte étalée sur le siège passager. Elle l’avait étudiée dans l’avion en s’efforçant de mémoriser le trajet : prendre la N2 à la sortie de l’aéroport, suivre la direction du front de mer jusqu’à Eastern Boulevard, puis continuer jusqu’à Coen Steytler Avenue. Sachant son sens de l’orientation défaillant, elle se répéta encore une fois les indications.

        Avant de quitter Dublin, elle avait essayé de joindre Dan Kruger. Elle espérait apprendre où logeait Eve Darcy, mais elle était tombée sur la boîte vocale de l’entraîneur. Elle le rappellerait une fois arrivée à l’hôtel, ce qui lui donnait le temps de trouver un prétexte plausible pour justifier sa requête.

        Devant elle, les voitures avançaient à une allure d’escargot, lui permettant ainsi de lire les panneaux et d’examiner le paysage. Sur sa gauche, les étendues désertiques avaient cédé la place à des alignements de petites baraques branlantes, faites d’un mélange de carton et de tôle ondulée, qui ressemblaient à de vieilles remises à outils. Des cordes à linge étaient tendues en travers des allées étroites, et les vêtements mis à sécher étaient environnés par la fumée des feux de camp.

        Les bidonvilles de Cape Flats.

        Alors qu’elle regardait deux garçonnets en train de jouer avec un vieux Caddie tout rouillé, elle se remémora les informations données par le guide touristique qu’elle avait acheté avant de partir.

        Les Flats avaient été qualifiés de « décharge » durant l’apartheid. Les travailleurs africains n’ayant plus le droit de vivre au Cap même, les Blancs, qui ne pouvaient se passer de la main-d’œuvre qu’ils constituaient, les avaient repoussés à la sortie de la ville, où ils avaient établi des campements. C’était ainsi que des milliers de personnes s’étaient retrouvées dans les Flats après que le gouvernement avait rasé leurs logements et déclaré réservés aux Blancs les quartiers où elles avaient habité jusque-là.

        Les deux enfants grimpèrent dans le Caddie. Derrière eux se dressait une sorte de construction rectangulaire bleue semblable à une cabine téléphonique dépourvue de porte. Un vieillard y urinait.

        Un coup de klaxon la tira de sa contemplation, et elle esquissa un geste d’excuse à l’intention du conducteur derrière elle avant d’accélérer pour rattraper la voiture précédente. Les nuages se dispersaient peu à peu, révélant un ciel d’un bleu limpide. Harry songea à ce qui l’avait amenée ici. Quelque part dans cette ville inconnue, Eve Darcy se préparait à recevoir un lot de diamants. Et elle-même allait devoir intercepter la livraison.

        Elle leva les yeux vers son rétroviseur. Jusque-là, elle n’avait vu aucun signe du tueur de la Van Wycks, ni à l’aéroport ni dans l’avion, mais elle était persuadée qu’il ne la lâcherait pas d’une semelle.

        Au détour d’un virage, elle découvrit une haute masse grise à l’horizon, qui semblait dominer l’agglomération. La fameuse montagne de la Table. La route passait suffisamment près pour lui permettre de distinguer ses pentes rocailleuses et les arbres rabougris qui poussaient ici et là, courbés par le vent.

        La circulation se fluidifia enfin, et bientôt les quais apparurent sur sa droite. Harry pénétra au cœur de la ville, où les rues étaient larges et l’architecture variée : bâtisses victoriennes austères, toits ornés de pignons à volutes typiquement hollandais, gratte-ciel modernes… Elle parvint sans trop de difficulté à se repérer, et, dix minutes plus tard, elle se garait sur le parking de l’hôtel Southern Sun.

        Elle porta ses bagages jusqu’à l’entrée en essayant de solliciter le moins possible son bras blessé. Dans le hall dallé de marbre et orné de lustres scintillants régnait une fraîcheur bienvenue après la chaleur du dehors.

        La chambre qu’on lui avait réservée au douzième étage se révéla petite mais bien aménagée et digne des quatre étoiles de l’établissement. Harry posa sur le lit sa valise et la housse qui contenait son ordinateur portable ainsi que la boîte à outils qu’elle était passée prendre au bureau avant de partir.

        Impatiente de se doucher, elle se débarrassa en hâte de son jean et de son chemisier. En découvrant la salle de bains carrelée et impeccable, elle repensa au vieil homme dans son urinoir de fortune au milieu des taudis et éprouva un désagréable sentiment de culpabilité.

        La fin de l’apartheid n’avait manifestement pas atténué les disparités au sein de la population. Elle-même n’était dans ce pays que depuis une heure, et pourtant elle en avait déjà eu un bon aperçu.

        Harry s’attarda un long moment sous le jet puis se sécha, enfila une robe blanche légère et s’assit sur le lit pour consulter son plan. Apparemment, le Victoria and Alfred Waterfront n’était qu’à quelques minutes de marche. Elle attrapa son sac et se dirigea vers la porte. Avant toute chose, elle avait besoin d’un solide petit déjeuner.

        Dehors, le soleil était brûlant. Alors qu’elle se mêlait aux flots de touristes qui déferlaient autour d’elle, Harry eut une fois de plus l’impression d’être observée.

        A mesure qu’elle se rapprochait du front de mer, l’air se chargeait d’odeurs de poisson. Des mâts et des grues dominaient les toits d’un côté du port. A l’autre bout, des orchestres de jazz et des joueurs de marimba créaient une atmosphère festive autour des restaurants et des bars bordant la promenade.

        Harry traversa la passerelle qui donnait sur les quais puis s’attabla à la terrasse d’un café. Des mouettes tournoyaient en criaillant au-dessus des remorqueurs à l’amarrage. Elle venait de commander une omelette et un café au serveur quand une voix grave s’éleva derrière elle :

        — Je peux me joindre à vous ?
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        Harry tourna la tête, pour découvrir Rob Devlin à côté d’elle. Les battements de son cœur s’accélérèrent légèrement.

        Le jockey l’avait-il suivie ?

        Elle parvint à sourire.

        — Comment saviez-vous que j’étais là ?

        Il inclina la tête de côté en arquant un sourcil.

        — Et s’il s’agissait d’une simple coïncidence ? Ici, tout le monde se retrouve tôt ou tard sur le front de mer.

        Harry était sceptique. Les touristes se pressaient le long de la promenade ou s’agglutinaient devant les restaurants et les boutiques d’artisanat africain. Non, impossible ; compte tenu de la foule, il ne pouvait s’agir d’une « simple coïncidence ».

        Sans se départir de son sourire, elle regarda Devlin prendre place en face d’elle. Il portait un tee-shirt et un bermuda qui révélaient ses muscles. Après avoir commandé un jus d’orange, il se pencha en avant et posa tranquillement ses coudes sur la table.

        — On vous voit beaucoup depuis quelque temps, mademoiselle Martinez, déclara-t-il. Non que je m’en plaigne, remarquez…

        Il assortit ces mots d’une œillade appuyée qu’elle jugea de trop. Il y avait quelque chose d’agressif dans sa manière de flirter, une sorte de virilité autoritaire qui allait au-delà du rapport de séduction.

        — Vous êtes ici pour acheter un autre cheval ? s’enquit-il.

        — C’est mon père qui souhaite en acquérir un. Il doit arriver demain. Moi, je l’accompagne, c’est tout.

        — Venez donc me voir courir samedi. C’est l’International Jockeys’ Challenge.

        Devlin s’adossa à sa chaise et écarta les bras.

        — Vous avez devant vous un homme qui a déjà été sacré champion deux années de suite, et qui est bien parti pour décrocher le titre une troisième fois.

        — Félicitations.

        Elle s’était exprimée d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu, mais étrangement il ne parut pas s’en offusquer. Au lieu de quoi, il sourit.

        — Je sais, je sais, je ne suis qu’un sale petit vantard. N’empêche, je suis quand même un des meilleurs jockeys du monde !

        Un bateau de croisière venait d’entrer dans le port en actionnant sa sirène. Quand Devlin tourna la tête, Harry en profita pour l’examiner. Il avait le teint hâlé, et son épaisse chevelure blonde était ébouriffée par le vent. Certaines femmes auraient payé une fortune pour obtenir un effet décoiffé de ce genre…

        Lorsque le serveur lui eut apporté son jus d’orange, le jockey sortit de sa poche une flasque dont il vida une partie du contenu dans son verre. Puis, une lueur de défi dans le regard, il porta un toast à Harry et avala une longue gorgée de sa boisson.

        — Vous avez déjà eu l’occasion de galoper à fond de train ? lança-t-il.

        — Pour tout vous dire, je n’ai jamais posé les fesses sur un cheval, répliqua-t-elle.

        Cette réponse lui valut un coup d’œil dédaigneux, comme si elle lui avait avoué qu’elle n’avait jamais conduit une voiture.

        — C’est une sensation incroyable, reprit-il. Vous avez l’impression de voler au-dessus de la piste, de ne plus faire qu’un avec votre monture. Vous êtes en communion totale avec elle.

        — Kruger entretient le même genre de rapport avec ses chevaux, non ?

        — Mmm, peut-être.

        — Comment vous y prenez-vous ?

        Il haussa les épaules.

        — Bah, il faut rester à l’écoute, prêter attention à des petits détails. Un mouvement de tête, une façon particulière d’allonger la foulée ou de tirer sur les rênes… Je sais toujours quels efforts mon cheval peut encore fournir, et quand le moment est venu pour lui de donner tout ce qu’il a.

        — A vous entendre, c’est grisant.

        — C’est exactement ça, mademoiselle Martinez. Grisant, oui.

        Le serveur apporta l’omelette de Harry. Lorsqu’il la posa devant elle, l’odeur suffit à lui faire monter l’eau à la bouche. Rob Devlin vida son verre d’un trait, puis fit tinter les glaçons au fond et s’adressa au garçon :

        — La même chose.

        Harry hésita. Ce n’était peut-être pas très délicat d’engloutir son petit déjeuner devant lui, mais d’une part il s’était imposé, et de l’autre elle mourait de faim. Elle venait d’avaler une première bouchée d’omelette quand elle se dit qu’il savait peut-être où logeait Eve Darcy.

        — Dans quel hôtel êtes-vous descendu ? demanda-t-elle.

        — Au Western Lodge. Tous les palaces étaient complets ; il y a une espèce de congrès de diamantaires en ce moment…

        Harry songea à la vue organisée par la Van Wycks dont lui avait parlé Ros Bloomberg.

        — Eve est avec vous ?

        — Non, répondit-il en s’efforçant de ne pas regarder l’assiette en face de lui. J’ignore où elle est.

        — Ah bon ? Elle ne vous a pas appelé ?

        L’arrivée du serveur le dispensa de répondre. Il sortit une nouvelle fois sa flasque pour procéder au mélange, se rinça longuement le gosier et s’adossa à sa chaise. Harry allait répéter sa question lorsqu’il déclara :

        — En fait, personne n’a eu de nouvelles d’elle depuis son départ.

        — Kruger non plus ?

        — Non. Je lui ai téléphoné, il n’a reçu aucun message de sa part.

        — Vous voulez dire qu’elle a disparu ? s’étonna Harry.

        — Bien sûr que non. Elle a dû vouloir jouer les touristes pendant quelques jours, et elle a éteint son téléphone, c’est tout.

        — C’est une habitude, chez elle ?

        — Pas vraiment, non.

        L’appétit coupé, Harry reposa sa fourchette. Comment allait-elle pouvoir retrouver Eve Darcy si personne n’avait la moindre idée de ce qu’elle était devenue ?

        — Au fait, pourquoi me posez-vous toutes ces questions sur elle ? demanda Devlin d’un air soupçonneux.

        — Oh, comme ça. Simple curiosité.

        Il se pencha en avant.

        — Vous savez quelque chose que j’ignore, c’est ça ?

        — Non, je…

        — Je vous préviens, si je découvre que vous m’avez raconté des craques, Eve ne sera pas la seule à passer un mauvais quart d’heure.

        Harry cilla. Apparemment, l’alcool avait décuplé la rage qui bouillonnait en lui, et elle ne voyait pas comment réagir. Le silence lui parut la meilleure option.

        De son côté, il ne disait plus rien, et un tic nerveux agitait sa paupière. Brusquement, il parut se rendre compte qu’il était allé trop loin, et il leva les mains en un geste apaisant.

        — D’accord, d’accord, je m’excuse. C’était déplacé, je le reconnais. Peut-être que je m’inquiète plus pour elle que je ne voudrais l’admettre. En fait, on a eu une dispute avant son départ. Elle s’est emballée, et…

        Il s’interrompit comme pour attendre un commentaire compatissant, mais Harry se moquait éperdument de ses déboires sentimentaux.

        — Mais ce n’est pas fini entre vous, n’est-ce pas ?

        — Non, non. Même si on s’engueule tout le temps, elle finit toujours par revenir.

        Durant quelques secondes, il contempla sa boisson.

        — Ce n’est pas ma faute, merde ! C’est vrai, des fois j’ai des réactions un peu excessives, mais elle est tellement butée que ça me rend dingue.

        Harry garda le silence. Les gens lui reprochaient souvent d’être « butée », elle aussi ; en général, ils voulaient surtout dire qu’elle ne faisait pas les choses à leur façon. Elle considéra les doigts de Devlin crispés sur son verre, les muscles qui saillaient sur ses avant-bras, et repensa aux ecchymoses sur la gorge d’Eve Darcy.

        Soudain, son téléphone sonna au fond de son sac. Elle le récupéra. Numéro masqué. Peut-être était-ce Ros qui la rappelait au sujet de Jacob Fischer…

        — Allô ?

        — Regarde sur le pont.

        Au son de cette voix masculine impérieuse, elle sentit son estomac se nouer.

        — J’ai dit : « Regarde ! »

        Elle posa les yeux sur la passerelle derrière Rob Devlin, et aussitôt un grand froid l’envahit. Un homme trapu en tee-shirt blanc agitait sa casquette de base-ball dans sa direction.

        — T’as fait bon voyage, au moins ? reprit-il.

        Le tueur de la Van Wycks. Elle le vit replacer sa casquette sur ses cheveux gris coupés en brosse.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? chuchota-t-elle.

        — Le blondinet à côté de toi est mêlé à tout ça ?

        Harry jeta un coup d’œil à Devlin, qui paraissait fasciné par son verre.

        — Non.

        — Tu mens.

        Elle tourna de nouveau la tête vers la passerelle. L’homme s’était adossé à la rambarde, et quand il reprit la parole ce fut d’une voix menaçante :

        — Je veux les diamants.

        — Pour le moment, je ne les ai pas.

        — Quand, alors ?

        — C’est que… ça prend du temps.

        — Tu n’en as pas, ma belle. Ton père non plus.

        — Je… j’en saurai plus demain, prétendit-elle. Elle doit me contacter pour me dire où et quand.

        A ces mots, Devlin leva les yeux.

        — N’oublie pas ce qui se passera si tu essaies de me rouler, reprit l’homme au téléphone.

        — Non, je ferai ce qui est convenu.

        Le silence se prolongea quelques secondes à l’autre bout de la ligne.

        — T’as deux jours, déclara-t-il enfin, avant de couper la communication.
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        Les oreilles bourdonnantes, Harry se frayait un chemin au milieu de la foule.

        Deux jours.

        Elle n’avait que deux jours pour trouver Eve Darcy dans cette ville inconnue. Désorientée, elle balaya les alentours du regard. Des chanteurs de rue scandaient des paroles sur des rythmes complexes, des acrobates accomplissaient des prouesses sous les applaudissements des touristes. Elle tenta d’apercevoir la chevelure blonde de Rob Devlin, mais il avait disparu. Dès que le tueur de la Van Wycks avait coupé la communication, elle avait pris congé du jockey en marmonnant une excuse. A présent, elle regrettait d’être partie aussi vite ; Devlin connaissait Le Cap, il aurait sans doute pu la renseigner.

        Un sanglot s’étrangla dans sa gorge tandis qu’elle fouillait dans son sac à la recherche de son téléphone. Après tout, il n’était pas trop tard pour appeler son père, lui dire de ne surtout pas venir… Comment avait-elle pu s’imaginer qu’elle allait le protéger, quand elle n’était pas capable de se protéger elle-même ? Les doigts tremblants, elle appela la chambre d’hôtel à Dublin.

        Pas de réponse.

        Merde. Désemparée, elle s’approcha de la rambarde à l’extrémité de la promenade. L’eau venait lécher le mur en dessous, et au loin on entendait la sirène d’un yacht. Elle inspira l’odeur iodée du port pour tenter de s’éclaircir les idées. Soudain, son téléphone vibra dans sa main.

        Elle jeta un coup d’œil à l’écran. Numéro masqué, encore une fois.

        — Oui ?

        — Harry ? C’est vous ?

        — Ros ! Dieu soit loué !

        — Vous allez bien ? Vous avez une drôle de voix.

        — Non, non, ça va… Je suis heureuse de vous entendre, c’est tout.

        — Où êtes-vous ?

        — Sur le front de mer.

        — Au Cap ? Parfait. J’ai parlé à Jacob Fischer, il est d’accord pour vous recevoir tout de suite si vous êtes libre. Normalement, il a un rendez-vous, mais il veut bien le repousser d’une demi-heure. Vous avez de la chance, Harry ; en général, il n’est pas du genre à bousculer son planning pour accueillir des visiteurs inattendus.

        — Merci, c’est formidable.

        A ce stade, si Harry ne voyait pas trop comment Fischer pourrait l’aider, elle était néanmoins prête à tout tenter.

        — Vous pouvez me donner son adresse ? demanda-t-elle. Je ne l’ai pas sur moi.

        — C’est dans Coen Steytler Avenue, en face du Convention Centre. Un grand bâtiment en marbre, vous ne pouvez pas le manquer.

        — OK, je pars maintenant.

        — Vous savez, Jacob connaissait Garvin Oliver depuis des années. A mon avis, c’est pour ça qu’il a accepté de vous rencontrer.

        Harry garda le silence. Le nom de Jacob Fischer n’apparaissait qu’une fois dans les fichiers cachés de Garvin Oliver, associé à l’achat d’un diamant de 270 carats. Jusqu’à quel point était-il impliqué dans le trafic des pierres ? Difficile à dire, mais pour le moment Harry ne se sentait pas encline à lui faire confiance.

        Elle remercia Ros, raccrocha puis sortit son plan de la ville. Dans son souvenir, il lui semblait que Coen Steytler Avenue n’était pas très loin de son hôtel, et elle en eut la confirmation. Elle quitta les quais pour s’engager dans les rues plus animées. La circulation était dense en ce milieu de matinée, et le soleil déjà brûlant. Au loin, elle voyait la masse grise et déchiquetée de la montagne de la Table, qui dominait la ville.

        Lorsqu’elle arriva enfin devant la Fischer Diamond House, elle était en nage. Ros avait raison, le showroom du lapidaire était facile à trouver avec sa façade de marbre gris et blanc ornée de logos argentés en forme de diamants. La porte vitrée à l’entrée étant fermée, Harry appuya sur l’interphone à côté et déclina son identité. Un bourdonnement l’informa que la serrure était déverrouillée, et elle pénétra dans la bâtisse. Aussitôt, la température chuta de quinze degrés, et Harry poussa un soupir d’aise.

        La femme qui lui avait ouvert s’approcha, chargée d’un plateau sur lequel étaient disposés des verres de jus d’orange et des flûtes de champagne.

        — M. Fischer va venir vous chercher, annonça-t-elle. En attendant, puis-je vous offrir un rafraîchissement ?

        Harry la remercia en optant pour un jus d’orange qu’elle sirota en examinant les lieux. Une grande vitrine incurvée occupait le centre de la pièce, révélant des rangées de bijoux éclairés par des spots. D’autres bordaient les murs, et toutes étaient placées sous la surveillance de caméras.

        Quelques instants plus tard, une porte s’ouvrit à l’extrémité de la salle, livrant passage à un barbu corpulent. Il avait bien cinquante kilos de trop, et ses cuisses se frottaient à chaque pas, l’amenant à marcher les pieds en dedans. A en juger par ses cheveux et son bouc d’un même gris acier, il devait friser la soixantaine, mais son embonpoint rendait son âge difficile à évaluer.

        — Jacob Fischer, ravi de vous rencontrer, dit-il, la main tendue. Ros m’a annoncé votre visite.

        Il était essoufflé, comme si les quelques mètres qu’il avait franchis pour la rejoindre l’avaient épuisé. Sans attendre de réponse, il entreprit de faire demi-tour pour repartir dans la direction d’où il était venu.

        — J’espère que cela ne vous dérange pas, mais je vais devoir travailler pendant que nous bavardons.

        — Oh, je vous en prie, faites ce que vous avez à faire.

        Harry lui emboîta le pas, les yeux fixés sur la maigre queue de cheval qui lui pendait dans le dos et l’anneau en or qui ornait son oreille.

        — J’apprécie que vous preniez le temps de me recevoir, vraiment, ajouta-t-elle.

        Elle s’engagea à la suite de Jacob Fischer dans un couloir étroit.

        — Ros m’a dit que vous aviez des questions à me poser sur Garvin Oliver, reprit-il.

        Il avait un accent plus marqué que celui de Kruger, nota Harry.

        — C’est exact, confirma-t-elle. Vous pourrez peut-être m’aider à clarifier certains détails.

        — Vous êtes de la police ?

        — Non, pas exactement, répondit-elle en croisant les doigts. Je suis consultante en informatique, et le nom de Garvin Oliver est apparu dans une affaire sur laquelle je travaille.

        Il s’arrêta près d’une porte, l’air pensif, et se caressa la barbe. Harry se demanda s’il allait exiger de voir ses papiers, mais il paraissait absorbé dans ses réflexions. Enfin, il se passa la langue sur les lèvres.

        — Comment Garvin est-il mort ? Vous le savez ?

        — Il a été abattu chez lui. Pour le moment, la police n’a pas encore identifié son agresseur.

        Le front constellé de gouttes de sueur, Fischer hocha la tête. Lorsqu’il pressa quelques touches sur le clavier près de la porte, Harry remarqua qu’il avait les doigts tremblants.

        — Vous le connaissiez bien ? s’enquit-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Nous avons étudié la gemmologie ensemble il y a trente ans. Depuis, nous sommes restés en contact.

        Il la précéda dans un long atelier étroit où une demi-douzaine d’employés étaient assis devant des sortes d’établis d’une forme particulière. La pièce sentait la graisse et la poussière, constata Harry en y entrant à son tour.

        — Vous est-il arrivé de lui acheter des diamants, monsieur Fischer ?

        Elle avait dû élever la voix pour couvrir le vrombissement des moteurs et des meules.

        — Assez souvent, oui. Des petites pierres, en général de bonne qualité. Certaines personnes refusaient de traiter avec lui, mais moi je lui donnais un coup de main de temps en temps.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’en avais la possibilité.

        Il s’immobilisa près d’un de ses employés.

        — Garvin était l’un des individus les plus malchanceux que j’aie jamais rencontrés.

        — Ah bon ? Ce n’est pas vraiment ainsi qu’on me l’a décrit, pourtant…

        Mais Fischer ne semblait plus l’écouter. Il venait de saisir une enveloppe pas plus grosse qu’un sachet de sucre, et il en versa le contenu dans sa paume, recueillant des dizaines de cristaux blancs minuscules. Quand il s’empara d’une loupe pour les examiner, Harry remarqua qu’il retenait son souffle comme s’il craignait de les éparpiller s’il respirait trop fort.

        Après avoir poussé un petit grognement, il remit les cristaux dans l’enveloppe et se dirigea vers l’établi suivant en lançant par-dessus son épaule :

        — Tout ce que faisait Garvin tournait toujours à la catastrophe.

        — Si j’ai bien compris, la plupart du temps il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, répliqua Harry.

        — Ja, c’est vrai. Mais parfois aussi, il se retrouvait entraîné dans des situations qui le dépassaient. Tenez, vous ne m’avez pas dit qu’il avait été abattu ?

        — Donc, sa mort ne vous étonne pas ?

        Fischer haussa les épaules.

        — Je vous le répète, il n’avait pas de chance.

        Il se concentra sur l’employé à côté de lui, qui approchait de la loupe fixée à son œil une sorte de pince métallique élaborée. Sur son établi se trouvait un plateau tournant recouvert d’une fine couche de poussière noire. L’homme baissa l’extrémité de la pince, la pressa quelques secondes sur la meule puis l’étudia de nouveau à la loupe. Il renouvela ensuite la manœuvre.

        — Il taille le diamant, expliqua Fischer. Il doit obtenir cinquante-huit facettes au total.

        Harry écarquilla les yeux. Comment était-il possible de façonner cinquante-huit surfaces planes sur une pierre tellement minuscule qu’elle la voyait à peine ? Sidérée, elle observa encore un moment le lapidaire avant de reporter son attention sur Jacob Fischer.

        — Vous ne négociez pas seulement les petits diamants, n’est-ce pas ? lança-t-elle. Vous en avez acheté au moins un gros à Garvin Oliver. Combien pesait-il, déjà ? Dans les 270 carats ?

        Fischer jeta un coup d’œil furtif autour de lui, parut hésiter un instant puis se dirigea d’un pas pesant vers un bureau dans le fond de l’atelier en lui faisant signe de le suivre. Une fois la porte fermée, il se laissa tomber dans le fauteuil derrière la table de travail. Des auréoles de sueur se dessinaient sous ses aisselles.

        — Où avez-vous entendu dire ça ? C’est ridicule, affirma-t-il.

        — La transaction est enregistrée dans les fichiers de Garvin Oliver, répondit-elle sans se démonter. Diamant blanc brut, 270 carats.

        D’autorité, elle s’installa sur une chaise.

        — Vous l’avez acheté il y a un an, monsieur Fischer.

        — Je vous répète que c’est faux, s’obstina-t-il.

        En constatant qu’il pinçait les lèvres et évitait de la regarder, Harry décida de changer de tactique. S’il avait peur, il ne dirait rien ; or elle avait désespérément besoin d’informations.

        — Les policiers ont mis la main sur ses fichiers, ils savent avec qui Garvin Oliver était en affaires, reprit-elle. Pour être franche, nous nous fichons éperdument de la provenance de vos pierres…

        S’il remarqua l’emploi du « nous », Fischer n’en montra rien.

        — Tout ce que nous voulons, poursuivit-elle, ce sont des renseignements sur Garvin Oliver.

        En face d’elle, Fischer s’épongea le front avec le mouchoir qu’il avait sorti de sa poche de chemise.

        — C’était une erreur de jugement, révéla-t-il enfin. Je n’aurais jamais dû lui acheter ce diamant.

        — Pourquoi ?

        — Garvin m’avait juré ses grands dieux qu’il expédiait des lots semblables à Anvers depuis des mois. Et comme là-bas on ne pose jamais trop de questions…

        — Vous saviez qu’il avait acquis cette pierre de façon illégale ?

        — Je savais seulement qu’elle venait de la Van Wycks, répondit Fischer, les yeux toujours baissés. Et qu’il n’y en a pas d’aussi énormes sur le marché. La Van Wycks a freiné la production de gros diamants bruts, elle l’a même supprimée dans certains gisements.

        — Donc, celui-ci proviendrait directement d’une mine ?

        Fischer hocha la tête.

        — C’est évident. Le seul autre endroit où on pourrait trouver une pierre comme celle-ci, c’est le stock de la Van Wycks.

        — Elle était si extraordinaire que ça ?

        Le silence se prolongea quelques instants. Quand Fischer leva enfin la tête, une lueur dansait dans ses prunelles sombres.

        — Vous aimeriez la voir ?
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        Harry regarda la pochette en daim que Fischer avait posée sur son bureau. Il la caressait avec autant de délicatesse que s’il s’était agi d’un chaton.

        — Quand Garvin m’a montré cette pierre pour la première fois, j’en ai eu le souffle coupé, avoua-t-il.

        — Comment se fait-il qu’elle soit toujours en votre possession ? s’étonna Harry. Je pensais que vous l’auriez vendue depuis longtemps.

        — Oh non ! Avec un tel diamant, on ne peut rien précipiter. Il faut du temps pour le tailler. Et aussi un certain sang-froid…

        Il lui adressa un sourire penaud.

        — Pour tout vous dire, il me faisait un peu peur. Les gros diamants sont parfois traîtres. Ils sont à la fois très durs et très fragiles ; si vous tombez sur un défaut structurel, vous risquez de les réduire en poudre.

        Harry se rappela la photo du gros caillou laiteux qu’elle avait vue dans les fichiers de Garvin Oliver.

        — Je l’ai étudié pendant des semaines sans oser y toucher, poursuivit-il. J’avais repéré une petite fêlure et je n’avais aucun moyen de savoir si elle était profonde. Pour finir, j’ai ouvert une fenêtre – autrement dit, j’ai taillé une facette pour déceler d’éventuelles inclusions. La fissure était superficielle et l’intérieur parfaitement clair. Très lumineux.

        Fischer s’humecta les lèvres en posant une main possessive sur la pochette. Avait-il décidé de ne plus lui montrer le diamant ? s’interrogea Harry. Elle le laissa parler en se demandant où il voulait en venir.

        — J’ai réalisé des moulages en plastique pour m’exercer, reprit-il. Il m’a fallu presque un an pour tailler cette pierre. Je l’ai fait moi-même, à la main. Cent quatre-vingt-dix-sept facettes…

        Ne sachant trop quoi dire, Harry se borna à hausser les sourcils. Le lapidaire avait des doigts tellement boudinés qu’elle avait déjà du mal à l’imaginer en train de manier un couteau et une fourchette – alors de là à exécuter un travail d’orfèvre…

        — Pour la plupart des gens, le commerce du diamant consiste à vendre des pierres, dit-il en desserrant les cordons de la pochette. Mais en fait ils se trompent. Il s’agit avant tout de vendre de la lumière – de la faire naître de la forme brute tout en la maintenant emprisonnée à l’intérieur de façon à ce qu’elle se reflète d’une facette à l’autre. Plus la taille est sophistiquée, plus la réfraction est importante.

        Il serra le poing.

        — C’est ce qui détermine la brillance.

        En l’écoutant, Harry eut une pensée pour toutes les générations de lapidaires qui s’étaient transmis des connaissances et un savoir-faire dont cet homme étrange était aujourd’hui le dépositaire.

        — Un tailleur doit penser en termes d’éclat, de scintillement, il doit se projeter à l’intérieur de la pierre… expliqua-t-il en glissant les doigts dans la pochette. Car cette pierre, il va la transformer en joyau.

        Il chercha le regard de Harry puis retira le diamant en le maintenant entre le pouce et l’index. Elle ne put retenir une exclamation de stupeur à la vue de la pyramide chatoyante, aussi grosse qu’une balle de golf, qu’il exhibait fièrement. Chacune de ses surfaces présentait de multiples facettes qui décochaient des flèches iridescentes.

        — C’est… c’est magnifique, murmura-t-elle.

        Les yeux fixés sur la gemme étincelante, elle songea aux atrocités commises en son nom, à l’accumulation secrète des stocks et à la stratégie marketing habile consistant à faire croire au monde entier que les diamants étaient rares. Au fond, elle ne savait plus quoi penser ; l’admiration qu’elle ressentait s’apparentait-elle à une réaction instinctive face à une véritable merveille, ou était-ce juste le résultat d’un conditionnement ?

        Elle baissa les yeux, révoltée à l’idée d’avoir été manipulée toute sa vie.

        — Il vaut combien ? demanda-t-elle, consciente de la trivialité de la question face à un tel chef-d’œuvre.

        — Même si j’ai été obligé d’enlever pas mal de matière, il pèse encore cent quatre-vingts carats. Alors, je dirais dans les quatorze ou quinze millions de dollars.

        Rapidement, Harry fit la conversion dans sa tête. Fischer l’avait acheté cinq millions d’euros à Garvin Oliver, soit environ sept millions de dollars ; il en avait donc doublé la valeur.

        — Pas mal, pour un an de travail.

        Il secoua la tête avant de ranger la pierre dans la pochette.

        — Sauf qu’il m’a coûté beaucoup plus ! J’ai payé le prix fort pour cette pierre – bien plus que ce que j’ai versé à Garvin.

        — Comment ça ?

        — Les dirigeants de la Van Wycks ont découvert que je m’en étais porté acquéreur, et ils n’ont pas apprécié.

        — Et alors ? Ils ne pouvaient rien contre vous, n’est-ce pas ?

        — Je suis un de leurs sightholders, et à ce titre mon activité dépend des pierres qu’ils m’attribuent. Eh bien, croyez-moi, ils ont veillé à ce que je regrette mon faux pas…

        — Je ne vous suis pas.

        Fischer poussa un profond soupir puis se leva en grognant sous l’effort afin de ranger la pochette dans le coffre-fort derrière lui. Il se laissa ensuite retomber lourdement dans son fauteuil.

        — Ils m’ont convoqué pour m’avertir qu’ils envisageaient de m’exclure. Oh, ils ne l’ont pas fait, mais par la suite, pendant des mois, je n’ai eu droit qu’à des boîtes remplies de cailloux minuscules, ternes, de qualité médiocre… Les restes, quoi. Pour lesquels je devais verser la bagatelle de deux ou trois millions de dollars chaque fois.

        — Ils vous ont fait payer des millions pour des pierres sans valeur ?

        — Le prix de la boîte est fixé à l’avance, il n’est pas question de marchander. C’est à prendre ou à laisser.

        — Pourquoi ne pas l’avoir laissée, justement ?

        — Au risque de perdre mon unique fournisseur ? Non, impossible. Si vous vous avisez de vous plaindre ou de refuser une boîte, vous êtes banni.

        — Vous n’aviez pas la possibilité de vous adresser ailleurs ?

        — Pas pour les diamants bruts, non. D’autant que ceux de la Van Wycks sont d’une qualité remarquable. Or il n’y a qu’à la vue du Cap qu’on peut les obtenir.

        — Qui décide de les attribuer à tel ou tel diamantaire ?

        — Le directeur des ventes, Montgomery Newman. C’est lui qui a menacé de m’exclure. D’ailleurs, j’ai rendez-vous avec lui bientôt…

        Il fit la grimace.

        — Autrement dit, je vais devoir encore une fois lui lécher les bottes pour m’assurer que je suis toujours dans ses petits papiers.

        — Vous avez réussi à regagner ses faveurs ? s’étonna Harry. Comment vous y êtes-vous pris ?

        Il changea de position sur son siège.

        — Disons que j’ai dû lui apporter la preuve de ma loyauté.

        Comme il s’abstenait de donner des précisions, elle lui jeta un coup d’œil interrogateur. Une sorte de tic nerveux agitait l’une de ses paupières, et elle se demanda ce que la Van Wycks avait bien pu exiger de lui. Quand elle le surprit en train de consulter subrepticement sa montre, elle recensa dans sa tête toutes les questions qu’elle voulait lui poser.

        — J’aurais juste encore deux ou trois points à voir avec vous, dit-elle. Avez-vous entendu parler d’un acheteur nommé Gray ?

        — Je ne crois pas, non. Qui est-ce ?

        — C’est ce que je voudrais découvrir. Apparemment, il avait un arrangement avec Garvin Oliver, qui lui vendait presque toutes ses grosses pierres.

        Après quelques secondes de réflexion, Fischer secoua la tête.

        — Ce Gray n’existe pas, j’en mettrais ma main à couper. C’était sûrement une ruse de la Van Wycks. Lors de cette convocation dont je vous ai parlé, les dirigeants m’ont dit qu’ils avaient lancé une opération de récupération.

        Harry fronça les sourcils.

        — Comment ça ?

        — C’est une pratique courante au sein des compagnies minières, et ce depuis des décennies. La Van Wycks rachète les pierres sorties clandestinement de la mine.

        — Mais pourquoi ?

        — Oh, toujours pour la même raison : garder le contrôle sur les prix. S’ils ne le font pas, les gros diamants bruts qui arrivent sur le marché risquent de provoquer un effondrement des cours. La Van Wycks n’est pas la seule à avoir recours à cette méthode, loin de là… A une certaine époque, les grosses compagnies minières en Angola allaient jusqu’à dépenser quinze millions de dollars par semaine pour récupérer leurs pierres.

        — Et d’après vous, Garvin Oliver savait qui se cachait derrière le nom de Gray ?

        — J’en doute. La Van Wycks a dû passer par une entité à Anvers pour l’empêcher de faire le lien. De toute façon, même s’il avait deviné, quelle importance du moment qu’il était payé ?

        Harry garda le silence. Les dirigeants de la Van Wycks semblaient posséder un tel pouvoir, un tel contrôle sur l’industrie… Ils imposaient leur volonté aux plus grands diamantaires du monde, qu’ils traitaient sans plus d’égards que des gamins turbulents dans une cour de récréation. Eux seuls édictaient les règles, décidaient des sanctions à infliger. La tyrannie du cartel lui paraissait absolue.

        Elle se mordilla la lèvre en se demandant ce qui avait bien pu les pousser à vouloir éliminer Garvin Oliver. Oh, bien sûr, il leur posait problème, mais si Jacob Fischer disait vrai, ils le maintenaient sous étroite surveillance depuis plus d’un an. Sans compter qu’ils avaient trouvé le moyen de récupérer les pierres qu’il avait détournées et de les réintégrer dans leurs propres réserves. Alors, qu’est-ce qui s’était passé pour qu’ils veuillent le tuer ?

        Fischer regarda cette fois ostensiblement sa montre avant de se lever.

        — Permettez-moi de vous raccompagner, mademoiselle Martinez. Je ne peux pas décaler mon rendez-vous.

        Il la précéda de nouveau dans l’atelier poussiéreux, ses bourrelets de chair tremblotant à chaque pas.

        — Avez-vous déjà eu affaire à la belle-fille de Garvin Oliver, Eve ? s’enquit Harry quand ils se retrouvèrent dans le couloir.

        — Je n’ai jamais rencontré sa famille. Nous n’avions pas ce genre de rapports.

        Sur ces mots, il s’engagea dans le showroom, et Harry se hâta de le suivre. Elle se préparait à lui serrer la main qu’il lui tendait lorsque, soudain, une pensée lui traversa l’esprit.

        — Garvin Oliver vous a-t-il encore démarché, après la vente de ce diamant hors norme ?

        — Je ne lui en ai plus jamais acheté de gros, répondit Jacob Fischer en évitant son regard.

        — D’accord, mais vous en a-t-il proposé ?

        Il aspira de l’air entre ses dents puis fit mine de contempler ses chaussures, qu’il ne pouvait sans doute pas voir sous sa bedaine proéminente.

        — Il est revenu ici une fois, il y a deux mois. Mais je lui ai dit que ça ne m’intéressait pas.

        — Pourquoi vous relançait-il ? Il ne voulait plus vendre à Gray ?

        Fischer s’essuya les paumes sur son pantalon puis appuya sur un bouton et ouvrit la porte vitrée.

        — Possible.

        Il s’effaça pour la laisser passer. Harry ne bougea pas.

        — Donc, il cherchait de nouveaux clients. Ils n’ont pas dû apprécier, à la Van Wycks…

        Le regard de Fischer se porta sur un point au-dehors.

        — Peut-être qu’ils ne l’ont pas su, répliqua-t-il.

        Il avait le visage inondé de sueur, constata Harry. Oh si, se dit-elle, les dirigeants de la Van Wycks l’avaient su… Ils avaient appris que Garvin Oliver avait l’intention de vendre ses pierres ailleurs, et ils avaient décidé de l’éliminer.

        Pour elle, il était clair désormais que c’était Jacob Fischer qui les avait renseignés ; il avait dénoncé son partenaire pour prouver sa loyauté au cartel.

        En tout cas, il avait raison : son fabuleux diamant lui avait coûté beaucoup.

        Après l’avoir remercié, elle sortit. L’air chaud l’enveloppa comme une couverture, et elle commença aussitôt à transpirer. Mentalement, elle fit le récapitulatif de l’entretien qu’elle venait d’avoir ; si elle avait glané quelques informations, elle ne voyait toujours pas comment retrouver la trace d’Eve Darcy.

        Elle reprenait la direction de l’hôtel, persuadée qu’un peu de repos et un bon repas lui redonneraient l’énergie nécessaire pour activer ses neurones, quand son téléphone sonna. Elle se coula dans l’ombre d’un immeuble pour regarder l’écran. En reconnaissant le numéro, elle se détendit.

        — Imogen ? Je voulais t’appeler, justement.

        — Tu parles ! Je n’ai plus de nouvelles de toi depuis deux jours… Où es-tu ?

        — Euh… au Cap.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu fiches là-bas ?

        — C’est un peu difficile à expliquer au téléphone.

        A l’autre bout de la ligne, son amie marqua une pause.

        — Tu essaies toujours de retrouver cette fille ?

        — Oui.

        Harry s’interrompit, embarrassée. Elle n’avait pas joué franc jeu avec Imogen, ces derniers temps, mais la situation lui paraissait trop dangereuse pour impliquer son amie.

        — Je vais devoir rester encore quelques jours, reprit-elle. Tu t’en sortiras, au bureau ?

        — C’est pour ça que tu avais besoin du téléphone par satellite ?

        — Quoi ?

        — Tu sais, le numéro que tu avais inscrit sur ton bloc-notes…

        Harry se souvint vaguement d’avoir noté quelque chose quand elle explorait le disque dur de Garvin Oliver. Oui, il s’agissait sans doute de la série de douze chiffres qu’elle avait découverte dans les fichiers.

        — … 881677273934, récita Imogen. C’est un numéro de téléphone par satellite, si je ne m’abuse.

        — Comment le sais-tu ?

        — Shane et moi, on avait envisagé de faire un safari en Afrique pour notre lune de miel. Comme la couverture des mobiles est limitée dans certaines zones, on s’était renseignés sur la téléphonie par satellite… Bon, tu me diras, on n’en a plus besoin, pas vrai ? Bref, le 881 est l’indicatif utilisé par le réseau Iridium.

        — Ce n’est pas mon numéro, alors surtout ne t’en sers pas.

        Consciente de s’être montrée un peu brusque, Harry s’empressa d’ajouter :

        — Désolée, Imogen. Tu peux me le dicter ?

        Le temps de dénicher un stylo et du papier dans son sac, et elle nota le numéro.

        — Qu’est-ce qui t’arrive, à la fin ? lança Imogen. Tu vas bien ?

        Harry ferma les yeux. Elle aurait donné cher pour pouvoir se confier à son amie, lui demander assistance et conseil. Mais en un éclair, elle revit la photo de son père et celle du malheureux lad mutilé. Non, elle ne pouvait pas l’exposer au danger.

        — Ecoute, Imogen, tu vas sûrement trouver que je ne suis pas sympa, mais je ne peux rien te dire pour le moment. Je me rattraperai plus tard, promis. Il faut que je te laisse, maintenant, je te rappellerai.

        Elle raccrocha en poussant un long soupir. Puis elle examina le numéro qu’elle avait griffonné. Pourquoi Garvin Oliver l’avait-il inscrit dans le fichier contenant la liste des chevaux qui transportaient ses pierres ? Se servait-il du téléphone par satellite pour communiquer avec les passeurs, ou pour prendre contact avec Eve ?

        Et si elle le composait, qui répondrait ?
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        Mani ouvrit les yeux. Le plus profond silence régnait à l’intérieur du taudis plongé dans la pénombre.

        Quand il changea de position sur sa couchette inconfortable, tout son corps protesta. Peu à peu, grâce aux rais de lumière qui filtraient par les espaces entre les cloisons de tôle ondulée, il distingua le fatras autour de lui : casseroles, vêtements, plats divers, bidons d’eau… Il y avait même une aile de voiture dans un coin.

        Il se redressa puis s’assit au bord du matelas. Des filets de sueur coulaient le long de son dos, et des relents de fruit pourri émanaient de sa blessure au bras.

        Il avait dormi sur son sac désormais tout aplati. Il plongea la main à l’intérieur pour vérifier que les diamants y étaient toujours, de même que le gros téléphone mobile pris dans l’avion. Rien n’avait disparu, constata-t-il avec soulagement.

        Sanjeet l’avait déposé près d’un petit aérodrome de fortune à quelques kilomètres des Flats. Lorsqu’il s’était engagé dans l’immense plaine balayée par le vent, Mani ne savait pas où aller. Impossible pour lui de retourner dans sa résidence universitaire ; il n’avait plus sa place là-bas. Pour finir, il avait pris la direction des bidonvilles bordant l’autoroute N2. Takata lui avait parlé de ses cousins là-bas qui pourraient peut-être l’aider.

        Des voix de femmes à l’extérieur lui parvinrent. Il saisit son sac, se leva et foula le sol inégal. Quand il émergea de la bicoque, le soleil l’éblouit, et il plissa les yeux.

        Une femme corpulente se tenait près de la porte, occupée à rincer des assiettes dans une bassine en plastique. Des mèches grises s’échappaient de sous son foulard bleu. Elle arrondit les yeux en le voyant approcher.

        — Qu’est-ce que tu fais là, Mani ? s’écria-t-elle en agitant son torchon. Tu as vu ta tête ? Pourquoi tu ne restes pas couché, comme je l’avais dit ?

        Mani essaya de sourire à Fatima. C’était la cousine de Takata, mais elle était plus vieille que lui ; elle avait au moins soixante-quinze ans.

        — J’ai besoin de prendre l’air, répondit-il. Je vais marcher un peu.

        Les poings sur les hanches, elle le défia du regard.

        — Comment tu veux marcher, hein ? Il faut d’abord que tu te reposes.

        — Ne t’inquiète pas, je n’irai pas loin.

        Il s’avança sur la piste de terre battue qui sinuait entre les taudis. Derrière lui, Fatima rouspétait en agitant l’eau dans sa bassine. Il aurait aimé pouvoir lui offrir quelque chose. Elle vivait dans ce bidonville depuis plus de quarante ans, mais elle avait grandi à District Six, un quartier proche des quais dont elle avait été chassée quand le gouvernement avait décrété la zone réservée aux Blancs et fait raser la maison qu’elle habitait. Aujourd’hui, elle partageait un espace de deux mètres cinquante sur trois avec neuf autres membres de sa famille.

        Mani chancela. La tête lui tournait. Peut-être aurait-il dû retourner s’allonger, comme l’avait suggéré Fatima… Il palpa son sac et sentit la forme du téléphone à l’intérieur. La batterie se déchargeait inexorablement, il le savait. Il avait pourtant éteint le mobile la veille au soir pour l’économiser. Cette pensée fit soudain naître une sourde angoisse en lui. Et s’il avait manqué un appel ?

        Il longea d’un pas traînant le conteneur de fret que les résidents avaient aménagé en école. Dans l’air se mêlaient l’odeur des feux de camp et la puanteur des latrines. Les Flats ressemblaient beaucoup au bidonville proche de la mine où il avait lui-même vécu à partir de dix ans. Un peu plus loin, à un croisement, il vit un groupe de femmes vendre des têtes de mouton ; des nuées de mouches bourdonnaient autour d’elles. Il détourna les yeux en se faisant l’effet d’être un traître. Ces gens-là ne manquaient ni de courage ni d’espoir, mais lui se savait incapable de retourner dans un endroit pareil. Plutôt mourir.

        Soudain, son sac vibra, le faisant tressaillir. Mani récupéra promptement le mobile. Le numéro affiché commençait par 021, l’indicatif du Cap.

        Le cœur battant, il appuya sur la touche de prise de ligne. Sans dire un mot, il approcha le combiné de son oreille. Silence à l’autre bout.

        Mani sentit la panique le gagner. La personne qui appelait pensait joindre Chandra. Existait-il un code entre eux ? Etait-il censé dire quelque chose de particulier ? S’il ne réagissait pas très vite, son correspondant risquait de raccrocher…

        — Allô ?

        Il marqua une pause pour s’humecter les lèvres.

        — Est-ce que… vous êtes Eve ?

        Seuls des grésillements lui répondirent.

        — Raj Chandra est mort, mais je suis venu à sa place, s’empressa-t-il d’expliquer.

        Toujours rien.

        — Je m’appelle Mani dos Santos, je suis le frère d’Ezra. J’ai les pierres.

        Cette fois, il lui sembla distinguer une sorte de bruissement, puis une voix de femme s’éleva dans le combiné :

        — Vous avez les diamants ?

        Elle s’exprimait d’une voix à peine audible, teintée de méfiance. Mani serra plus fort le téléphone.

        — Oui. J’en ai trois, qui font chacun plus de deux cents carats.

        — Qu’est-il arrivé à Raj Chandra ?

        Mani prit une profonde inspiration.

        — On l’a tué, et on lui a arraché les yeux. Je ne sais pas qui a fait ça.

        Il entendit la femme étouffer une exclamation de surprise. Comme elle gardait le silence, il déclara :

        — Je suis ici pour honorer le marché qu’Ezra a conclu. Je vous en prie, dites-moi où apporter les pierres.

         
			



        Assise sur le lit, le téléphone plaqué contre son oreille, Harry réfléchissait. Cet homme la prenait pour Eve Darcy, c’était évident.

        Elle avait tourné en rond dans sa chambre pendant plusieurs heures avant de trouver le courage de passer ce coup de téléphone. En composant le numéro, elle avait décidé d’écouter sans rien dire.

        — Je vous en prie, insista l’homme à l’autre bout de la ligne. Expliquez-moi ce que je dois faire.

        Il avait l’air d’hésiter, comme s’il ne connaissait pas les règles. Eh bien, songea Harry, ils avaient au moins ça en commun ! Ce qu’il fallait maintenant, c’était essayer de gagner du temps.

        — Comment puis-je être sûre que vous ne me menez pas en bateau ? demanda-t-elle.

        — C’est la vérité, je vous le jure ! Je travaille à la Van Wycks, comme Ezra. Je vous ai apporté les pierres. Je vous en supplie, vous devez me croire…

        Il avait une voix jeune, nota Harry. Donc, c’était un mineur, et il avait sorti les pierres en douce. Quelque chose dans son intonation la troublait, cependant, sans qu’elle puisse définir quoi au juste.

        L’homme fut soudain saisi d’une quinte de toux aussi irrépressible que violente. Harry grimaça en entendant les sons mouillés, déchirants, qui lui parvenaient. Il avait l’air de souffrir énormément.

        « La kimberlite contient beaucoup de serpentine… autrement dit, d’amiante, avait dit Ros Bloomberg. Ça provoque une mort lente, horrible. »

        Enfin, les spasmes parurent se calmer. Harry s’efforçait de réfléchir à ce rebondissement inattendu. Avait-elle trouvé le moyen de récupérer les diamants ? Peut-être n’avait-elle plus besoin d’Eve Darcy, à présent. Si le dénommé Mani lui remettait les pierres, elle pourrait les livrer au tueur de la Van Wycks. Marché conclu, fin de l’histoire.

        Elle frissonna. Son instinct lui soufflait que ce ne serait certainement pas aussi simple.

        — Vous… vous êtes toujours là ? demanda son correspondant d’une voix éraillée.

        — Oui. Oui, je suis là.

        — Dites-moi ce que je dois faire, répéta-t-il.

        Harry se passa une main sur le front.

        — Où êtes-vous ?

        — Dans les Flats. Je peux vous rejoindre où vous voulez.

        Elle visualisa le bidonville immense près de l’autoroute. Ce n’était sans doute pas prudent de s’aventurer là-bas ; après tout, il en savait peut-être plus long qu’il ne le laissait supposer. Peut-être valait-il mieux lui fixer rendez-vous dans un endroit qu’Eve Darcy aurait pu choisir… Elle songea à Dawn Light, l’intermédiaire suivant dans la chaîne des passeurs.

        — Le poste de quarantaine à l’hippodrome de Kenilworth, annonça-t-elle. Vous connaissez ?

        — Je trouverai.

        Harry consulta sa montre. Il était presque 19 heures. L’hippodrome était vraisemblablement fermé, et il ferait bientôt nuit.

        — Demain matin, à 11 heures.

        — J’y serai, affirma Mani d’une voix étranglée. Mais je vous en supplie, épargnez ma famille… Je vous apporterai les pierres, je le jure. Vous avez déjà tué ma mère, alors vous pouvez être sûre que je tiendrai parole.

        Choquée, Harry porta une main à ses lèvres.

        « Vous avez déjà tué ma mère. »

        L’image de son père lui traversa l’esprit, et elle sentit son estomac se nouer. Elle savait maintenant ce qu’elle avait décelé dans la voix de Mani, parce que l’émotion dont il était la proie la consumait aussi.

        C’était de la peur.
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        Harry crispa les mains sur le volant.

        « Je vous en supplie, épargnez ma famille. »

        Elle avait toujours l’impression d’entendre la voix de Mani, faible, chargée de crainte. Ce jeune homme était une victime, tout comme elle. S’il n’apportait pas les pierres à Eve, les trafiquants exerceraient-ils leur vengeance sur ses proches ? Une bouffée de chaleur l’assaillit à la perspective du sale tour qu’elle s’apprêtait à lui jouer. Malheureusement, elle n’avait pas le choix…

        La carte. Concentre-toi sur la carte.

        Elle reporta son attention sur la route. L’hippodrome de Kenilworth se situait dans la banlieue sud du Cap. Dans la mesure où les rues suivaient un tracé simple, en quadrillage, le trajet n’était pas très compliqué, mais Harry avait les nerfs tellement à vif qu’elle s’était déjà trompée à plusieurs reprises.

        Au sud de la ville, le paysage changeait. De magnifiques maisons entourées de jardins se succédaient le long de la chaussée, indiquant qu’il s’agissait d’une zone résidentielle. Elles étaient toutes équipées de portails électroniques et de pancartes qui disaient : « Attention, propriété protégée par l’UIR » – l’unité d’intervention rapide, se rappela Harry.

        Elle songea aux tensions qui divisaient toujours les habitants de ce pays. Quel intérêt de se payer une aussi belle demeure si c’était pour vivre en permanence dans la peur ?

        Parvenue dans Rosmead Avenue, elle repéra l’entrée de l’hippodrome sur sa droite. En s’engageant sur le parking, elle le découvrit presque plein et eut du mal à trouver une place. Enfin, elle descendit de voiture. Le soleil matinal cognait déjà dur. Des portières claquèrent à quelques mètres d’elle, et bientôt un trio de femmes la dépassa. Elles étaient toutes vêtues de robes de cocktail, et derrière elles trois hommes traînaient un panier de pique-nique aussi gros qu’une malle.

        Contrariée, Harry les suivit des yeux. Lorsqu’elle avait choisi le lieu du rendez-vous, à aucun moment elle n’avait pensé à la foule attirée par les courses.

        Elle emboîta le pas aux pique-niqueurs pour pénétrer sur le champ de courses. Comme les spectateurs se pressaient dans l’allée bitumée, elle s’engagea sur l’herbe pour les contourner. Des groupes s’étaient installés sur des bancs blancs et bleus ; les glacières étaient déjà ouvertes et le champagne coulait à flots même s’il n’était que 10 heures du matin.

        Harry chercha du regard le poste de quarantaine. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où il pouvait se trouver. Partout autour d’elle les femmes ressemblaient à des papillons dans leurs tenues colorées ; quant aux hommes, ils étaient en général habillés de façon plus décontractée, même si leurs vêtements portaient manifestement la griffe de créateurs en vogue. Tous riaient un peu trop fort, comme pour bien montrer à quel point ils s’amusaient.

        Harry passa près du rond de présentation, vide pour l’heure, puis s’arrêta au bord de la piste. Sur sa gauche s’étendaient les tribunes avec leurs rangées de sièges bleus et jaunes, et sur sa droite se dressait la masse imposante de la montagne de la Table, semblable à un décor de cinéma.

        — Harry ?

        Elle se retourna, pour découvrir Dan Kruger qui lui adressait un signe près du rond de présentation.

        — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il en la rejoignant.

        La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était vêtu comme un cow-boy, en jean et chaps de cuir. Ce jour-là, il arborait un polo blanc sur un pantalon également blanc – un ensemble qui, elle devait bien l’admettre, mettait en valeur sa silhouette élancée.

        — Je pourrais vous retourner la question, répliqua-t-elle. Vous n’êtes arrivé que depuis quelques heures, non ?

        — Bah, Sal est resté à l’hôtel pour se reposer, mais moi je me sens en pleine forme.

        A la mention de son père, Harry éprouva un pincement au cœur.

        — A quel hôtel êtes-vous descendus ? s’enquit-elle.

        — Au Commodore. Sal avait l’air tellement fatigué qu’à mon avis il va dormir une bonne partie de la journée.

        Harry se mordilla la lèvre. Pour le moment, son père était relativement en sécurité. Son regard fut soudain attiré par une belle femme qui avançait vers eux d’un pas décidé. Cassie.

        Sa robe d’été dansait autour de ses longues jambes, et elle avait rassemblé sa chevelure rousse en un chignon lâche qui lui donnait une allure plus féminine et gracieuse.

        Après avoir glissé son bras sous celui de Kruger, elle salua Harry, lui demanda comment s’était déroulé son voyage, puis observa :

        — Pour quelqu’un qui n’aime pas trop les chevaux, vous êtes venue de loin…

        Elle avait assorti cette remarque d’un sourire, mais Harry n’en avait pas moins décelé dans son intonation une pointe d’agressivité qui la déconcerta. Que s’était-il passé depuis leur dernière rencontre qui puisse justifier ce changement d’attitude ?

        — Je suis ici pour tenir compagnie à mon père, c’est tout, répondit-elle. Au fait, vous avez des nouvelles d’Eve ?

        Kruger parut hésiter et consulta du regard sa compagne.

        — Non, pourquoi ?

        — J’ai rencontré Rob Devlin hier, et il m’a dit que personne ne savait où elle était.

        Cassie esquissa un geste impatient.

        — Oh, elle va bien finir par se manifester. Ils se sont encore disputés, rien de plus. Ce n’est pas la première fois et ce ne sera pas la dernière…

        Elle paraissait plus nerveuse que d’habitude, et pressée de mettre un terme à la conversation. Alors qu’elle l’observait, Harry en vint à s’interroger sur la véritable raison de sa présence au Cap. S’agissait-il d’un simple séjour d’agrément, comme elle l’avait prétendu ?

        Après tout, en tant que vétérinaire attitrée du centre d’entraînement, c’était elle qui examinait les pur-sang nouvellement arrivés ; c’était donc elle aussi qui était la mieux placée pour récupérer des pierres cachées. Si elle appartenait au syndicat, alors le silence d’Eve devait commencer à lui sembler suspect ; du coup, elle avait peut-être décidé d’enquêter sur place.

        Une voix s’éleva soudain d’un haut-parleur pour annoncer la liste des participants à la course suivante.

        — Cassie ? Pourquoi tu n’irais pas prendre les paris ? suggéra Dan Kruger. Je te retrouve tout à l’heure dans les tribunes, d’accord ?

        D’une secousse, il dégagea son bras, et, visiblement à contrecœur, la belle rousse finit par s’éloigner. Après son départ, l’entraîneur déclara :

        — Elle avait envie de prendre des vacances, de faire du tourisme… Mais moi, je préfère être ici. J’ai repéré un cheval de trois ans que je voudrais voir courir. Et Rob participe au Jockeys’ Challenge dans une heure. Vous allez y assister ?

        — Je n’aurai peut-être pas le temps, j’ai un rendez-vous.

        Cette précision lui valut un regard intrigué.

        — Vous êtes là pour la vente des yearlings ?

        A en juger par son intonation, il n’y croyait pas.

        — Non, pas vraiment… Combien de chevaux comptez-vous acquérir ? demanda-t-elle pour dévier la conversation.

        — Deux, voire quatre. Je ne les achète que par nombre pair.

        Harry fit de son mieux pour dissimuler sa surprise. Kruger ne lui avait pas paru du genre superstitieux… Devinant sans doute ses pensées, il sourit.

        — C’est une approche plus rationnelle qu’elle n’en a l’air, expliqua-t-il. Au sein du troupeau, les chevaux ont tendance à nouer des amitiés, ils ont en général un compagnon de prédilection, à qui ils font confiance.

        Il la gratifia d’un regard appuyé.

        — Comme les humains, en somme.

        Rougissante, Harry détourna la tête. Il y avait quelque chose de fascinant chez cet homme, elle ne pouvait le nier. Pour se donner une contenance, elle croisa les bras.

        — Vous n’êtes pas inquiet pour Eve ?

        — Non, pourquoi ? C’est l’une des femmes les plus indépendantes et les plus débrouillardes que je connaisse – une vraie tête brûlée, qui n’a peur de rien. Elle aurait dû être jockey.

        Tout en parlant, il observait la foule.

        — Elle va m’appeler, ajouta-t-il. Elle n’est pas censée ramener Dawn Light en Irlande avant dimanche.

        — A propos, il est au poste de quarantaine, c’est ça ? lança Harry. Où est-ce, exactement ?

        De la tête, Kruger lui indiqua un point de l’autre côté de la piste.

        — Là-bas, tout au bout de l’hippodrome.

        Harry plissa les yeux. Elle aperçut au loin une rangée de bâtiments bas, peints dans des tons gris-vert comme pour se fondre dans le paysage.

        — Comment fait-on pour y aller ?

        — Vous reprenez votre voiture et vous contournez le champ de courses jusqu’à l’entrée située dans Wetton Road. Après, vous n’avez qu’à suivre la piste de terre battue. Mais vous ne verrez pas Dawn Light. On ne vous laissera pas entrer. Le règlement est très strict.

        Discrètement, Harry consulta sa montre : 10 heures et quart. Il fallait qu’elle parte.

        Par haut-parleur, le commentateur annonça le début de l’épreuve.

        — Vous avez déjà assisté à une course, Harry ? interrogea Kruger.

        Elle repensa à toutes ces fois où son père l’avait emmenée à Leopardstown quand elle était petite. Elle ne se rappelait pas grand-chose de ces moments-là, à part ses efforts pour essayer de voir quelque chose au-delà des jambes des adultes et les conversations enthousiastes des turfistes au bar Le Madigan.

        — Il y a longtemps, oui.

        — Et depuis ?

        Harry fit non de la tête. Kruger la couvait toujours d’un regard intense et pénétrant, comme s’il réfléchissait. Enfin, il la prit par la main.

        — Allez, venez.

        — Hé ! Qu’est-ce…

        Déjà, il l’entraînait fermement à sa suite, louvoyant à travers les groupes. Son sac serré contre elle, Harry dut accélérer l’allure. Parvenu à côté du poteau d’arrivée, il s’immobilisa, puis, lui lâchant enfin la main, il s’accouda à la rambarde. Consciente de sa proximité, Harry sentit ses joues s’empourprer.

        — Regardez, dit-il.

        Les parieurs se pressant de toutes parts autour d’elle, Harry se résigna à attendre le passage des chevaux. La voix du commentateur se faisait de plus en plus excitée. Soudain, l’homme à côté d’elle lui brailla dans l’oreille :

        — Allez, Bluebird !

        Elle commençait à sentir le sol vibrer sous ses pieds tandis qu’un roulement de tonnerre résonnait sur sa gauche.

        — Allez, Bluebird, allez !

        Il y eut un mouvement de foule vers l’avant, et Harry se retrouva plaquée contre la rambarde. Les clameurs alentour montèrent en puissance.

        — Vas-y, Bluebird, fonce !

        Les vibrations dans le sol gagnaient en intensité, et le martèlement des sabots devenait assourdissant. Partout, les turfistes poussaient des exclamations hystériques, noyant la voix du commentateur. Puis le peloton apparut, constitué d’une dizaine de pur-sang lancés à pleine puissance. Des jockeys, Harry ne vit que les casaques de couleur vive et la silhouette penchée sur l’encolure de leur monture. Un flot d’adrénaline déferla en elle, précipitant les battements de son cœur.

        Mais déjà, les chevaux s’éloignaient sur la piste et le vacarme diminuait. Autour de Harry, la foule se dispersa, lui permettant de s’écarter de la rambarde.

        Elle regarda Kruger. En voyant ses yeux brillants et ses joues rougies, elle se demanda si elle offrait le même spectacle.

        — Je vous l’avais bien dit, hein ? lança-t-il.

        Un sourire aux lèvres, elle hocha la tête. Au fond, elle ne savait pas trop quoi penser de la scène à laquelle elle venait d’assister. Mais peut-être avait-elle eu un aperçu de ce qui faisait tout le sel de l’existence pour Dan Kruger et Rob Devlin.

        — Je dois y aller, maintenant, dit-elle. J’ai un rendez-vous.

        Le regard toujours animé par une lueur farouche, l’entraîneur acquiesça. Après avoir de nouveau consulté sa montre, Harry prit congé. Quand elle atteignit le rond de présentation, elle se retourna : un stylo à la main, Dan Kruger lisait son programme ; derrière lui, au loin, les bâtiments du poste de quarantaine semblaient frissonner dans la brume de chaleur. L’endroit lui parut isolé, presque sinistre, comme une sorte d’avant-poste perdu au milieu de nulle part.

        Elle prit une profonde inspiration, relâcha son souffle et marcha vers sa voiture.
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        ZONE DE QUARANTAINE – ENTRÉE INTERDITE.

        Le panneau rappela à Harry celui qui se trouvait sur les grilles à l’entrée du centre de Dan Kruger. Si elle avait tenu compte de l’avertissement à l’époque, peut-être n’en serait-elle pas là aujourd’hui…

        Les yeux rivés à l’inscription noire sur fond jaune, elle hésita. Devait-elle sortir de la voiture ? Il lui semblait plus facile de fuir si elle restait au volant.

        Derrière le grillage qui entourait le site, elle apercevait une rangée de cinq ou six bâtiments qui ressemblaient à de petits entrepôts de brique. En face était installée une sorte de plate-forme tournante géante, elle-même ceinte d’une clôture, sur laquelle avançait un cheval solitaire. Il n’avait pas l’air réjoui par sa séance d’exercice matinal.

        Hormis l’animal, l’endroit semblait totalement désert.

        Enfin, Harry alla se garer à l’ombre, sous un bouquet d’arbres, et coupa le moteur. Elle avait une demi-heure d’avance, mais pour une raison inexplicable elle était convaincue que le dénommé Mani serait déjà là. Elle poussa la portière et descendit en examinant les lieux. Sur sa droite, le grillage délimitant la zone de quarantaine décrivait une courbe. Sur sa gauche, les tribunes étaient à peine visibles, et la voix du commentateur se réduisait à un bourdonnement lointain.

        Elle s’approcha du portail, dont l’ouverture était commandée par un interphone, puis regarda de l’autre côté des barreaux. Le cheval solitaire continuait de tourner en rond sur le marcheur. Soudain, la porte d’un des bâtiments s’ouvrit, livrant passage à un jeune Noir en salopette verte, bottes et gants. Il jeta un rapide coup d’œil dans sa direction, et, sans lui prêter attention, alla remplir un seau à un robinet proche. Un instant plus tard, il composait un code sur le clavier près de la porte et disparaissait à l’intérieur.

        Harry fit quelques pas pour tromper sa nervosité. Alors qu’elle se remémorait sa brève conversation téléphonique avec Mani, il lui vint à l’esprit qu’il avait peut-être encore plus peur qu’elle. Elle inspira profondément en s’efforçant de maîtriser son angoisse.

        — Eve ?

        Elle se retourna. Un homme s’appuyait contre le grillage, les doigts agrippés aux mailles. Jeune – il n’avait sans doute guère plus de vingt ans –, il avait une peau couleur caramel, et la sueur ruisselait sur son visage.

        — Mani ? Vous êtes Mani ?

        Il inclina la tête. Soudain, ses bras se mirent à trembler. Obligé de lâcher le grillage, il s’affala par terre.

        Si le premier mouvement de Harry fut de lui porter assistance, elle se ravisa aussitôt. Il avait l’air malade et ses traits étaient convulsés par la souffrance, mais comment pourrait-elle être sûre qu’il ne lui ferait pas de mal ?

        — Os diamantes, chuchota-t-il en esquissant un geste vers son sac.

        Il avait prononcé les mots d’une voix tellement faible que Harry fut obligée de se rapprocher de lui. Il leva vers elle des yeux brillant d’un éclat fiévreux.

        — Os diamantes, répéta-t-il dans un souffle.

        Elle se pencha, prête à fuir au besoin. Il passa sa langue sur ses lèvres desséchées.

        — Meu irmão Ezra me enviou.

        Harry fronça les sourcils. Il s’exprimait dans une langue qui ressemblait à l’espagnol, et pourtant ce n’en était pas. Elle devina intuitivement le sens des mots : « C’est mon frère Ezra qui m’envoie. »

        — Pegue isso, ajouta-t-il.

        Cette fois, elle lui signifia qu’elle ne comprenait pas.

        — Lo siento, no lo entiendo, dit-elle.

        Il redressa la tête, une lueur d’intérêt dans le regard, puis, comme épuisé par l’effort, il se laissa retomber contre le grillage.

        — Meu irmão Ezra me enviou.

        Sa voix s’était faite suppliante. Etait-il en plein délire ? se demanda Harry. Soudain, elle eut une révélation : il ne parlait pas espagnol, mais portugais.

        — S’il vous plaît, commença-t-elle. Vous connaissez l’anglais, n’est-ce pas ? Vous vous êtes adressé à moi dans cette langue, hier au téléphone…

        Ces mots parurent le déconcerter.

        — Je… oui. Désolé, je…

        Une violente quinte de toux l’interrompit, et il se plia en deux. Harry remarqua alors un bandage épais sur son bras gauche, près de l’épaule ; le tissu était couvert de vilaines taches brunâtres, et à chaque spasme il en apparaissait de nouvelles.

        Une fois la crise calmée, Mani plongea sa main droite dans son sac. Son bras gauche paraissait inerte.

        — Les diamants, dit-il. Je les ai, ils sont là.

        Il lui montra un petit paquet fait de tissu crasseux maintenu par de la ficelle.

        — Prenez-les.

        Alors qu’elle contemplait l’objet, le jeune homme retira de son sac une bouteille d’eau. Quand il tenta de dévisser le bouchon avec ses dents, elle lui échappa et tomba par terre.

        — Attendez, je vais vous aider, proposa Harry.

        Elle ouvrit la bouteille puis l’aida à boire. De près, elle put constater que la peau près de la blessure était décolorée, et que le bandage dégageait une odeur de banane pourrie.

        D’un hochement de tête, Mani lui indiqua qu’il avait fini. Harry lui rendit la bouteille et s’accroupit près de lui.

        — Vous êtes malade, dit-elle. Vous devriez voir un médecin.

        Il la considéra d’un air méfiant.

        — Non, je… j’ai des amis ici. Ils m’aideront. Je vous en prie, prenez les pierres.

        Harry jeta un coup d’œil au petit paquet à côté d’elle. Mani destinait ces diamants à Eve, ils étaient censés garantir la sécurité de ses proches. Comment pourrait-elle les lui dérober et l’abandonner dans cet état ?

        La gorge nouée, elle vérifia qu’il n’y avait personne aux alentours. Seuls le bruit des sabots du cheval et le souffle laborieux de Mani rompaient le silence. Elle posa le paquet sur ses genoux avant de dénouer la ficelle. Il contenait trois pierres gris perle. Elle en saisit une, qui lui parut au toucher aussi froide et huileuse que le petit diamant d’Eve. Sauf qu’elle était plus grosse. Beaucoup plus grosse.

        — Elles proviennent de la Van Wycks ? demanda-t-elle.

        — Oui, je le jure ! Comme les autres. Ezra m’avait expliqué où chercher. Je les ai découvertes dans les fosses de stériles près du puits.

        Harry décela de la panique dans le regard du jeune homme. Elle ne voulait pas lui faire peur, mais elle avait besoin de réponses.

        — Il y en a d’autres ?

        — Plein d’autres, affirma-t-il. Ils le savent forcément, à la Van Wycks, et pourtant ils les enterrent sous des tonnes de déblais, ajouta-t-il d’une voix de plus en plus faible. Comme si… comme s’ils voulaient les cacher.

        Durant quelques secondes, Harry examina la gemme. Il aurait dû s’agir d’une pure merveille, exceptionnelle, unique en son genre. En réalité, il y en avait tellement que la compagnie minière ne se donnait même pas la peine de les exploiter.

        — Vous êtes le premier à en avoir trouvé ? interrogea-t-elle.

        — Non, non, c’est Ezra, mon frère. Il est en permanence à l’affût. Pour lui, il y a toujours un autre diamant.

        Ces mots résonnèrent de façon étrangement familière aux oreilles de Harry. L’image de son père souriant lui traversa l’esprit. Pour lui, il y avait toujours une autre main, toujours un autre cheval.

        — Le credo du joueur, murmura-t-elle comme pour elle-même.

        Quand elle leva les yeux, elle s’aperçut que Mani l’observait d’un air étonné.

        — Vous n’êtes pas du tout comme je l’avais imaginé, chuchota-t-il enfin.

        Honteuse, elle se détourna pour replier le tissu. Elle ne s’était jamais autant méprisée.

        — Ma famille… mes proches… dit soudain Mani en lui saisissant le poignet. Vous allez tenir parole, n’est-ce pas ? Il ne leur arrivera rien ?

        Tête basse, Harry garda le silence. Qu’aurait-elle pu répondre ?

        — Je vous en prie ! la supplia-t-il en lui serrant plus fort le bras. J’ai fait tout ce que vous vouliez !

        Se raccrochant à la pensée de son père, Harry se dégagea. Elle ne pourrait sans doute pas se le pardonner, mais elle n’avait pas le choix.

        — Dites-moi que vous ne leur ferez pas de mal !

        La voix de Mani se brisa, et Harry s’écarta. Elle aurait voulu se boucher les oreilles pour ne plus entendre les suppliques du jeune homme.

        — Je suis désolée, dit-elle d’une toute petite voix.

        Il la dévisagea encore un instant avant de se laisser retomber contre le grillage. Enfin, il murmura :

        — Vous n’êtes pas Eve, hein ?

        A cet instant, une voix féminine s’éleva près d’eux, dispensant Harry de répondre :

        — Non, Eve, c’est moi.
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        Un frisson glacé courut sur la peau moite de Harry. Eve Darcy se tenait à quelques mètres d’elle, une arme pointée dans sa direction.

        — Ravie de vous revoir, Harry.

        Elle paraissait encore plus menue que lors de leur première rencontre. Avec son short et son tee-shirt, elle ressemblait à une adolescente.

        Harry relâcha son souffle. Au fond, ces retrouvailles étaient inévitables : Eve avait tout initié, et il était évident que leurs chemins se croiseraient de nouveau.

        — Bonjour, Eve. Ça fait plusieurs jours que je vous cherche.

        — Je m’en doute, répliqua l’intéressée.

        Elle plissa les yeux. Ses ecchymoses avaient pris une teinte vert pâle, et ses cheveux courts étaient tout ébouriffés. Inopinément, Harry pensa à l’inspecteur Hunter. Accepterait-il enfin de la croire quand il retrouverait son cadavre criblé de balles ?

        — Comment avez-vous su que j’étais là ? demanda-t-elle.

        — C’est une de mes relations qui m’a prévenue.

        Qui ? s’interrogea aussitôt Harry. Rob Devlin ? Dan Kruger ? Ou Cassie, pourquoi pas ? C’étaient toujours les mêmes questions qui tournaient en boucle dans sa tête depuis le début de cette histoire insensée. Cela dit, quelle importance à ce stade ?

        De son arme, Eve indiqua Mani.

        — Et lui ? Qui est-ce ?

        Les yeux mi-clos, le jeune homme semblait avoir toutes les peines du monde à respirer, constata Harry. Elle éprouva subitement le besoin de le protéger. Après tout, si Eve ne connaissait pas son nom, elle n’allait pas le lui révéler.

        — Son visage ne vous dit rien ? répliqua-t-elle. C’est un de vos passeurs, pourtant.

        Eve se fendit d’un sourire suffisant.

        — Ah oui ? Vous croyez avoir tout compris, hein ? Eh bien, je ne l’avais jamais vu.

        — Oh, c’est vrai, j’avais oublié, ironisa Harry. D’habitude, vous traitez avec Raj Chandra, n’est-ce pas ?

        Le sourire d’Eve s’évanouit. Saisissant son arme à deux mains, elle écarta les jambes. Compte tenu de sa taille, elle ressemblait à un enfant avec un jouet, mais sa posture indiquait qu’elle n’hésiterait pas à tirer en cas de nécessité.

        — Vous ne savez rien, gronda-t-elle.

        — Oh, détrompez-vous, déclara Harry en s’écartant insensiblement vers la gauche. Tenez, je sais que Garvin écoulait les grosses pierres sorties clandestinement de la Van Wycks. Et je sais aussi que les chevaux de Dan Kruger servent de couverture. C’est là que vous intervenez, bien sûr.

        Harry progressait toujours tout doucement. Le portail muni de l’interphone n’était qu’à quelques mètres. Elle continua de parler pour détourner l’attention d’Eve.

        — J’ai même découvert le nom de certains de vos complices : Tom Jordan, Eddie Conway… Voyez-vous, Devlin et Kruger m’ont raconté beaucoup de choses.

        — Peu importe, rétorqua Eve. De toute façon, il est trop tard, vous n’avez aucun recours contre moi.

        — Les flics sont au courant. Ils sont déjà à votre recherche.

        Brusquement, Eve fit un pas vers elle.

        — Ne bougez plus !

        Harry tressaillit en voyant le canon de l’arme se diriger vers son visage.

        — Ecartez-vous de cette grille, ordonna Eve. Allez, plus vite que ça !

        Les yeux fixés sur le pistolet, Harry s’exécuta.

        — Maintenant, posez les pierres par terre et allez rejoindre votre ami.

        Harry tourna la tête vers Mani, qui s’agitait faiblement. Il semblait avoir du mal à garder les yeux ouverts, et ses lèvres remuaient sans produire le moindre son. Quoi qu’il en soit, elle savait bien ce qu’il voulait lui dire – de donner les diamants à Eve. Comme si elle avait le choix.

        Lentement, elle se baissa pour placer le paquet sur le sol. Elle n’avait qu’une envie, pourtant : s’en emparer et courir vers sa voiture. Au lieu de quoi, elle alla se placer près de Mani.

        Tout en maintenant son arme braquée sur elle, Eve ramassa le petit ballot crasseux. Quand elle le soupesa dans sa paume, les diamants s’entrechoquèrent, et une lueur fébrile brilla dans ses yeux.

        — On dirait que c’est mon jour de chance ! s’exclama-t-elle.

        Harry ne répondit rien. A côté d’elle, Mani avait perdu connaissance, et de sa poitrine montaient des sons sifflants.

        — Comme Garvin était mort et que Raj ne répondait plus au téléphone, j’ai cru pendant un moment que toute l’opération était annulée, poursuivit Eve.

        Elle éclata de rire.

        — Je savais bien que j’avais intérêt à garder un œil sur vous !

        Sa voix vibrait d’excitation, et elle semblait planer, comme si le fait d’avoir mis la main sur les diamants avait déclenché chez elle un afflux d’endorphines. Derrière Harry, les claquements de sabots s’intensifièrent quand le cheval accéléra l’allure. Peut-être s’agissait-il de Dawn Light…

        — Eve ? Simple curiosité : comment faites-vous pour dissimuler les pierres ?

        — Oh, il y a différentes façons de procéder : suppositoires, insertions vaginales pour les juments… Parfois, je me contente de les cacher dans les rations de granulés. Personne ne prend la peine de vérifier. Les chevaux sont les passeurs rêvés.

        — Donc, vous allez utiliser Dawn Light pour les sortir du pays ?

        Une nouvelle fois, Eve s’esclaffa.

        — Non, celles-là ne vont pas être expédiées – pas par les canaux habituels, en tout cas. Elles sont pour moi.

        — Vous voulez doubler le syndicat ?

        — Le syndicat ? répéta Eve d’un ton dédaigneux. C’est comme ça que vous appelez cette bande d’escrocs ? Ça leur donne une dimension tellement… respectable !

        — Parce que vous n’en faites pas partie ?

        Le sourire d’Eve se teinta d’amertume.

        — Il y a longtemps que je voulais tenter ma chance sans eux. Aujourd’hui, c’est l’occasion ou jamais.

        — Pourquoi ? Parce que Garvin Oliver est mort ?

        — Il n’était pas le seul à mener le jeu.

        — Qui d’autre, alors ? L’homme qui vous a frappée ?

        — Comme je vous l’ai dit lors de notre première rencontre, il est parfois plus dangereux de partir que de rester. Si on vous surprend en train d’essayer de fuir, c’est la fin. Il faut tout préparer à l’avance, et surtout prévoir de l’argent. Beaucoup d’argent.

        — C’est pour ça que vous avez voulu ouvrir la chambre forte ?

        — Hé, c’est vous qui l’avez ouverte, Harry, ne l’oubliez pas ! Et grâce à votre obstination, vos empreintes sont partout. J’ai même laissé votre carte de visite sur place, bien en évidence.

        Ainsi, elle ne s’était pas trompée, songea Harry. Eve l’avait piégée.

        — Je devais vous servir de bouc émissaire, c’est ça ?

        — Plutôt de paravent, répliqua Eve avec un petit rire. Pour une fois, la chance était de mon côté. J’ai rencontré votre père quand il est venu voir Dan pour la première fois. Entre nous, je l’ai trouvé très sympathique. Il nous a expliqué qu’il ferait courir Dawn Light à votre nom.

        — Il a ses raisons.

        — Oh, je sais, j’ai effectué des recherches sur lui. Il a un passé pour le moins houleux, hein ? Quoi qu’il en soit, il nous a pas mal parlé de vous, disant que vous étiez un petit génie de l’informatique, que vous aviez monté votre propre société…

        Une lueur étrange brilla dans le regard qu’elle posa sur Harry.

        — Ce doit être rudement agréable de sentir qu’on fait la fierté de ses parents…

        Sans lui laisser le loisir de commenter, elle enchaîna :

        — Bref, ça m’a donné à réfléchir, et j’ai décidé de me renseigner sur vous. Vous aussi, vous avez un passé agité, si ce que j’ai lu est vrai. Vous étiez parfaite.

        — Merci.

        Si Eve perçut l’intonation ironique, elle n’en montra rien.

        — La police avait déjà commencé à enquêter sur certains de nos propriétaires, dont TJ. D’ailleurs, ça le rend nerveux.

        L’utilisation du présent intrigua Harry. Eve savait-elle qu’il était mort ?

        — Il fallait absolument que je pénètre dans cette chambre forte, mais en même temps je devais couvrir mes arrières, expliqua Eve. Alors j’ai fait appel à vous. Je me suis dit que vous les occuperiez suffisamment longtemps pour me permettre de disparaître.

        Elle sourit.

        — En fait, mon plan a fonctionné encore mieux que prévu, sauf sur un point : le coffre de Garvin ne contenait rien de valeur – juste quelques cailloux ridicules. Or j’avais besoin de pierres beaucoup plus grosses, comme celles-ci.

        — Donc, vous avez voulu récupérer une dernière livraison.

        — Exact.

        Harry avait tellement chaud que ses vêtements lui collaient à la peau. De son côté, Eve ne paraissait pas incommodée par le soleil ; c’était à peine si quelques gouttes de sueur perlaient sur son front. De la tête, Harry indiqua l’arme.

        — Elle doit peser lourd, non ?

        — Ne vous en faites pas pour moi, répliqua Eve. De toute façon, j’allais partir. Lancez-moi vos clés de voiture.

        — Quoi ?

        — Vos clés ! Allez, dépêchez-vous !

        — Je les ai laissées sur le contact.

        Sans la quitter des yeux, Eve s’approcha de la voiture de location. Harry sentit son estomac se nouer. Eve allait-elle l’abattre puis s’en aller tranquillement ?

        — Je… Il y a tout de même une chose que je ne comprends pas, dit-elle en s’efforçant d’adopter un ton neutre.

        En cet instant, poursuivre la conversation lui apparaissait comme le seul moyen de rester en vie.

        — Comment avez-vous pu vous associer avec Garvin ? Il maltraitait votre mère, n’est-ce pas ?

        — Elle avait le chic pour tomber sur des hommes violents.

        Eve inspecta rapidement l’habitacle par la vitre côté conducteur avant de se tourner de nouveau vers Harry.

        — Mon père la frappait, et il s’en prenait aussi à moi parfois, révéla-t-elle. Dieu merci, il est mort quand j’avais dix ans.

        — Il s’appelait Darcy ?

        Eve hocha la tête, posa le paquet sur le toit et ouvrit la portière.

        — Plus tard, ma mère a rencontré Garvin. Il l’a battue, dépouillée de ses économies… Sauf que cette fois, je ne me doutais de rien, ajouta-t-elle en se penchant pour attraper les clés restées sur le contact. Elle m’avait envoyée en pension – pour me protéger, j’imagine.

        — Mais vous avez fini par tout découvrir, n’est-ce pas ?

        — Il y a quelques mois, oui. En entrant, j’ai trouvé ma mère par terre dans la cuisine. Elle avait des côtes cassées. Garvin l’avait agressée avec une chaise.

        D’un mouvement vif, elle lança les clés par-dessus le grillage. Puis elle claqua la portière et reprit les diamants.

        — Ce jour-là, elle m’a tout raconté, poursuivit-elle. Elle n’en pouvait plus, elle voulait le quitter. Là-dessus… elle est morte. Elle n’avait pas préparé sa fuite, elle n’avait pas de plan ni rien. Elle se disait qu’il lui suffirait de partir pour qu’il la laisse tranquille.

        — Vous pensez qu’il l’a tuée ? demanda Harry dans un souffle.

        — Oh, ça ne me surprendrait pas. Certaines personnes ont parlé de suicide, mais moi, tout ce que je sais, c’est qu’elle a perdu la vie en essayant de lui échapper. A mes yeux, ça faisait de lui un meurtrier.

        Elle planta son regard dans celui de Harry.

        — Il y a quelques jours, vous m’avez demandé si j’étais contente d’être débarrassée de lui. Eh bien, la réponse est oui ! Mille fois oui !

        La fureur faisait trembler son corps menu.

        — Qui vous a brutalisée, Eve ? insista Harry. Rob Devlin, ou quelqu’un d’autre ? Dan Kruger, peut-être ?

        — Telle mère telle fille, hein ? répliqua-t-elle en effleurant la peau délicate autour de son œil.

        — Oh non, vous êtes trop intelligente pour tomber dans ce piège.

        — Exact. C’est d’ailleurs pour cette raison que je tire ma révérence.

        Tenant toujours Harry en joue, elle recula jusqu’à une jeep verte garée un peu plus loin le long de la piste. Quand elle expédia le petit paquet sur le siège passager par la vitre ouverte, Harry se redressa d’un bond, affolée.

        — Attendez !

        Les diamants. Elle ne pouvait pas les laisser disparaître ainsi.

        — Vous ne voulez pas savoir qui a tué Garvin ? demanda-t-elle.

        — Il s’était fait beaucoup d’ennemis, répondit Eve en se dirigeant vers la portière côté conducteur. C’est sûrement l’un d’eux.

        — Tom Jordan est mort, lui aussi. Vous étiez au courant ?

        Cette fois, Eve se figea, la main sur la poignée.

        — Je ne vous crois pas.

        — C’est arrivé le jour où vous avez décidé de forcer le coffre de Garvin, expliqua Harry. Il a été abattu à Leopardstown. Vous aviez sans doute déjà quitté le pays.

        Comme Eve restait silencieuse, se bornant à plisser les yeux, Harry s’empressa d’ajouter :

        — Eddie Conway a été assassiné le lendemain. On lui arraché un œil.

        — Vous mentez ! s’écria Eve. Eddie n’était qu’un gosse, il n’était impliqué que de loin dans nos opérations.

        — Il en savait suffisamment pour se faire tuer, souligna Harry.

        — Faux ! Il m’aidait parfois à récupérer les pierres, quand j’avais besoin de quelqu’un pour tenir la tête du cheval, c’est tout.

        — Donc, il avait vu les diamants.

        — Sauf qu’il ignorait ce qui était réellement en jeu. Il avait juste l’ordre de me donner un coup de main lorsque personne d’autre n’était disponible, et de ne surtout rien dire.

        — Mais qui ? Qui lui en avait donné l’ordre ? Et qui d’autre était censé vous aider ?

        De nouveau, Eve la menaça de son arme.

        — Je suis sûre que vous bluffez, Harry.

        — Ah oui ? Eh bien, téléphonez donc au centre, vous verrez… Et pour Raj Chandra, alors ? Pourquoi croyez-vous qu’il ne décroche pas son téléphone ? Pourquoi n’est-ce pas lui qui a apporté les pierres ? Parce qu’il est mort aussi, Eve ! La Van Wycks a engagé un tueur pour se débarrasser des trafiquants, et il les élimine les uns après les autres. Or vous êtes sur sa liste…

        Percevant une lueur de doute dans les yeux d’Eve Darcy, Harry se rapprocha d’elle tout doucement.

        — Le tueur est persuadé que j’appartiens au syndicat, reprit-elle. Mais j’ai passé un marché avec lui : si je lui apporte les pierres, il renoncera à nous supprimer. Vous n’avez qu’à en garder une, d’accord ?

        Le souffle court, Eve secoua la tête.

        — Pas question. Elles sont à moi, je les ai gagnées.

        — Et lui, alors ? rétorqua Harry en esquissant un geste en direction de Mani. Que va devenir sa famille ?

        — Comment ça ?

        — C’est bien ce qui était prévu, non ? S’il effectuait la livraison, ses proches seraient épargnés.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez. Moi, je suis juste chargée de rapatrier les diamants bruts.

        — Alors qui fixe les règles ? Qui, Eve ?

        Sans répondre, celle-ci s’engouffra dans la jeep et démarra. Au moment où elle faisait demi-tour, soulevant des nuages de poussière, Harry se rua vers la vitre côté passager et agrippa l’encadrement.

        — Si vous fuyez maintenant, Eve, les membres du syndicat l’apprendront. Ils se lanceront à vos trousses pour récupérer les pierres.

        Eve pila brusquement et la regarda bien en face.

        — Pas si je leur dis que c’est vous qui les avez, Harry. Dans ce cas, c’est vous qu’ils traqueront.
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        Harry émergea de la porte à tambour de la clinique Medicare.

        La brise chaude lui fit l’effet d’une caresse. Une ambulance passa devant elle, toutes sirènes hurlantes, et elle repensa à Mani, qu’elle venait de laisser allongé sur une civière, un masque à oxygène sur le visage. Les sons échappés de sa poitrine qui se soulevait avec peine lui avaient paru de sinistre augure.

        Elle sortit ses clés de voiture, que le jeune Noir du poste de quarantaine avait récupérées pour elle. Il avait également appelé les secours quand elle avait appuyé sur l’interphone pour réclamer de l’aide.

        Lorsqu’il avait vu Mani, le chauffeur de l’ambulance avait secoué la tête.

        — A mon avis, il n’a pas de couverture médicale, celui-là…

        — Mais vous allez tout de même l’emmener à l’hôpital ?

        — Bah, j’espère qu’ils l’accepteront à Somerset.

        — Est-ce qu’ils le soigneront correctement, là-bas ?

        L’homme avait incliné la tête pour l’observer par-dessus ses lunettes.

        — Ils feront leur possible, en tout cas. Mais vous savez, c’est un hôpital public : pas assez de personnel, pas assez de fonds, trop de patients… Bref, vous voyez le genre.

        Harry lui avait alors dit de se rendre à la clinique privée la plus proche. Elle l’avait suivi dans sa voiture de location, et elle venait de passer une demi-heure à remplir des formulaires. Si elle ne connaissait que le prénom du jeune homme, elle n’avait eu qu’à sortir sa carte de crédit pour aplanir toutes les difficultés.

        Elle déverrouilla sa voiture puis se glissa au volant. Il régnait une chaleur étouffante dans l’habitacle qui sentait le plastique. L’image d’Eve Darcy lui traversa l’esprit, et elle se demanda où elle avait pu aller. Mais au fond, quelle importance maintenant que les diamants avaient disparu ?

        Avec un soupir, elle cala sa nuque contre l’appui-tête et ferma les yeux. Il lui semblait qu’elle n’avait même plus la force de mettre le contact. Que devait-elle faire ? Retourner à l’hôtel ? Attendre que le tueur de la Van Wycks se manifeste ?

        Mue par une impulsion, elle tâtonna à la recherche de son téléphone puis appela le service des renseignements qui la mit en relation avec l’hôtel Commodore. Quelques secondes plus tard, la voix de son père s’éleva à l’autre bout de la ligne.

        — Allô ? dit-il d’une voix ensommeillée.

        — Papa ? C’est moi.

        — Harry, ma chérie ! Tu es au Cap ?

        — Oui. Tu… tu vas bien ?

        — Je m’étais endormi.

        — Je comprends, tu as besoin de te reposer.

        — Je ne peux pas croire que tu sois là. Je pensais que ta mère m’avait raconté des histoires.

        — Non, je suis arrivée hier.

        — Harry ? Dis-moi, il n’y a pas de problème avec la police, hein ? Miriam m’a laissé entendre que…

        — Non, ne t’inquiète pas. Ecoute, papa, je voudrais que tu restes à l’hôtel pour le moment, que tu évites de te promener en ville.

        — C’est ridicule, voyons ! Le Cap est tout à fait sûr… Quoi qu’il en soit, je ne comptais pas sortir tout de suite, j’ai prévu de déjeuner ici avec Cassie Bergin. C’est la vétérinaire du centre, tu l’as déjà rencontrée ?

        — En fait, oui.

        — Elle devait assister à une course avec Dan, mais il avait à faire de son côté, alors elle est revenue à l’hôtel. Pourquoi ne pas te joindre à nous, d’ailleurs ?

        — Désolée, je ne peux pas. Je…

        Harry s’interrompit brusquement. Son père lui semblait trop fragile pour qu’elle se risque à tout lui raconter.

        — Tu es sûre que ça va, ma chérie ?

        — Certaine, répondit-elle d’une voix étranglée. Disons que j’ai quelques ennuis, c’est tout. J’ai l’impression que je ne vais pas m’en sortir.

        — Je connais ça.

        Elle se força à rire.

        — Tu parles…

        — Qu’est-ce qu’on ferait sans l’incertitude, Harry ? Sans la crainte de ne pas y arriver ? C’est ça, la question qu’on doit se poser. Si je n’étais pas tenaillé par la peur, est-ce que j’augmenterais la mise ? Est-ce que je jouerais une autre main ?

        — La vie n’est pas une partie de cartes, papa.

        Il garda le silence quelques secondes.

        — Je t’ai déjà dit que quand je suis sorti du coma, j’étais terrorisé ?

        — Non, répondit Harry, étonnée. Non, tu ne m’en as jamais parlé.

        — Lorsque ton cerveau est touché, toute ta personnalité change. Certains sombrent dans la dépression, parfois même dans la violence. D’autres se retrouvent dans l’incapacité de faire des choses simples – les courses, par exemple. Moi, j’étais paniqué à l’idée de quitter l’hôpital et d’affronter la foule. Les gens m’effrayaient ; même certains de mes plus vieux amis étaient devenus des étrangers pour moi. Je me sentais coupé de tout, comme si j’avais atterri sur une autre planète. Pour être franc, ça m’arrive encore d’avoir cette impression.

        — Je… je ne savais pas.

        — Alors je prends sur moi pour essayer de mener une existence normale, et petit à petit je gagne en assurance. Il faut s’obliger à dompter sa peur, Harry. Sinon, on ne ferait jamais rien.

        Ebranlée par ce discours inhabituel, elle s’éclaircit la gorge pour raffermir sa voix.

        — Tu as raison, papa.

        — Bien. Alors, tu viens déjeuner avec nous ?

        A son intonation, elle devina qu’il souriait.

        — Non, je ne peux pas. Vraiment. Je te rappelle plus tard.

        Quand elle coupa la communication, Harry avait le cœur serré à l’idée de ce que son père avait déjà enduré. Plus que jamais elle était décidée à lui épargner de nouvelles épreuves. Mais comment pourrait-elle y parvenir ?

        La tête vide, elle démarra pour retourner à l’hôtel.

        Il était presque 14 heures lorsqu’elle pénétra dans sa chambre. Elle se laissa choir sur son lit avec l’impression d’être dans une sorte d’état second. Son téléphone sonna, et elle décrocha distraitement.

        — Allô ?

        — Il ne te reste plus beaucoup de temps.

        Harry se redressa.

        — Qui est à l’appareil ?

        — Comme si tu ne le savais pas…

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — T’as les pierres ?

        Elle s’humecta les lèvres en se représentant l’homme trapu qui avait froidement abattu Garvin Oliver.

        — J’ai besoin d’un délai supplémentaire.

        — Je t’ai dit deux jours, pas un de plus.

        — Mais…

        — Demain soir, 7 heures. Sur la montagne de la Table. Prends le téléphérique jusqu’en haut. Je te trouverai.

        Il raccrocha. Tremblante, Harry porta une main à ses lèvres. Oh, Seigneur ! Comment allait-elle s’en sortir ?

        « Il faut s’obliger à dompter sa peur, Harry. Sinon, on ne ferait jamais rien. »

        L’image de son père dansait devant ses yeux. Elle revoyait le sourire espiègle, la barbe neigeuse, les gestes moins assurés…

        Dans un sursaut de révolte, elle serra les poings. Il y avait une solution, forcément… Elle se leva d’un bond pour arpenter la chambre.

        Allez, ma fille, creuse-toi les méninges !

        Le tueur de la Van Wycks, les membres du cartel… Ils voulaient tous les pierres de Mani.

        Elle s’immobilisa près de la fenêtre pour contempler la montagne de la Table dont la masse se dressait à l’horizon. Au-dessus du sommet aplati flottait une couronne de nuages rappelant les fumerolles d’un volcan.

        Demain, il lui faudrait monter au sommet. Mais auparavant, elle devait se débrouiller pour obtenir des diamants. Recouvrant toute sa détermination, elle récupéra son téléphone et composa le numéro de Ros Bloomberg. 

        — Ros ? C’est Harry. Désolée de vous déranger, mais j’aurais encore besoin de votre aide.

        — Vous allez bien ? Vous avez une drôle de voix.

        — Non, ça va, je vous assure. Je me sens juste un peu nerveuse. Voilà, il me faudrait des diamants…

        — Vous avez frappé à la bonne porte !

        — Des diamants provenant de la Van Wycks, précisa Harry. Des gros. Trois ou quatre.

        — Gros comment ?

        — Je ne sais pas, répondit Harry en repensant aux pierres qu’avait apportées Mani. Dans les deux cents carats ?

        Il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne.

        — Vous avez perdu la tête, Harry ? s’exclama Ros. Vous ne m’avez pas écoutée ou quoi ? Je vous ai pourtant bien dit que la Van Wycks ne produit pratiquement pas de pierres de ce poids. Et même si vous parveniez à en trouver une, vous avez une idée de ce qu’elle vous coûterait ?

        — Eh bien, je…

        — Six ou sept millions minimum.

        Harry pesta intérieurement. Même le confortable matelas de billets qu’elle s’était assuré à son retour des Bahamas n’y suffirait pas.

        — Ros ? Les rares que produit la Van Wycks, que deviennent-elles ?

        — Elles sont attribuées à des acheteurs, des sightholders triés sur le volet à l’occasion de la vue organisée au Cap.

        — Des sightholders dont vous faites partie ?

        Ros laissa échapper un petit rire.

        — Vous ne m’avez vraiment pas écoutée ! Je vous le répète, je suis traitée en paria au Cap. Mes boîtes ne contiennent que des miettes.

        — Alors qui reçoit les plus gros diamants ?

        — Jacob, à une certaine époque, mais plus maintenant. Aujourd’hui, Bram Bierkens est dans les favoris, de même que Jan De Rooy ; ils sont tous les deux à Anvers. Mais de toute façon, Harry, peu importe : même si vous aviez l’argent, aucun diamantaire n’accepterait de vous céder une pierre brute provenant de la Van Wycks.

        — Pourquoi, bon sang ?

        — C’est une des règles de la vue. Nous ne sommes pas autorisés à revendre les diamants bruts contenus dans les boîtes. C’est un moyen pour les dirigeants de la Van Wycks de garder le contrôle de l’offre, de ne pas mettre en péril leur monopole.

        — Et ainsi, ils tiennent tout le monde à la gorge.

        — C’est évident.

        — Donc, si je comprends bien, je ne peux acheter que des pierres taillées. Vous savez s’il est possible de s’en procurer de ce poids ?

        — Elles sont rares, souligna Ros. Et il faut compter le double du prix.

        Pour le coup, Harry dut se résigner : cette solution-là n’était pas envisageable. Comme le silence se prolongeait, Ros demanda :

        — Vous avez des ennuis, Harry ? Vous voulez qu’on se rejoigne quelque part ?

        — Pourquoi ? Vous êtes au Cap ?

        — Oui. Je suis arrivée ce matin, pour la vue.

        — Quand doit-elle avoir lieu ? Aujourd’hui ?

        — Elle a commencé hier. Dans la mesure où elle concerne cent cinquante sightholders, il y en a pour trois jours. Moi, j’ai rendez-vous demain.

        Une nouvelle fois, Harry jeta un coup d’œil à la montagne imposante toute proche.

        — Où se passe cette vente ?

        — Au siège de la Van Wycks, dans Goodwood, à la sortie de la ville.

        Harry repensa aux paroles de Jacob Fischer : « Le seul autre endroit où on pourrait trouver une pierre comme celle-ci, c’est le stock de la Van Wycks. »

        — Ils conservent leurs diamants là-bas ? demanda-t-elle.

        — Oui. Dans une chambre forte souterraine.

        — J’imagine que les mesures de sécurité sont draconiennes…

        — Oh, c’est une vraie forteresse ! confirma Ros. Gardes armés, cartes magnétiques, caméras de surveillance, alarmes… Le système est très sophistiqué. Et je ne parle que des bureaux. Pour ce qui est de la chambre forte, c’est encore plus impressionnant.

        — Quel genre de carte magnétique ? s’enquit Harry.

        — Pardon ?

        — Ces cartes que vous avez mentionnées, il faut les passer devant un lecteur ?

        — Je ne sais pas, je n’en ai jamais eu moi-même. Elles sont réservées aux employés. Pour ma part, je n’ai eu droit qu’à un badge visiteur.

        — Mais vous avez bien dû voir les autres les utiliser ! Concentrez-vous, Ros. Je vous en prie, c’est important.

        La diamantaire soupira, puis s’absorba quelques instants dans ses réflexions.

        — Je crois que oui, elles sont placées devant une sorte de console murale, répondit-elle enfin.

        — Bien. Merci. Ecoutez, Ros, je… j’aurais un service à vous demander.

        — Encore ?

        — Il faudrait que je puisse entrer dans ce bâtiment, expliqua Harry en croisant les doigts. Vous auriez un moyen de m’y emmener ? Je ne sais pas, moi, en prenant rendez-vous avec un des responsables… Montgomery Machin-chose, par exemple.

        — Monty ? Vous le connaissez ?

        Harry préféra éluder la question.

        — Vous pourriez solliciter un rendez-vous aujourd’hui, en prétextant que vous aimeriez discuter de votre boîte, quelque chose comme ça. Et moi, je vous accompagnerais.

        — Ça ne me plaît pas beaucoup, Harry. Qu’est-ce que vous avez en tête ?

        — Je vous en prie, Ros.

        — Ce n’est pas seulement à cause de l’affaire sur laquelle vous travaillez, n’est-ce pas ? Il y a autre chose…

        — J’ai un problème avec le cartel, Ros, je ne peux pas vous en dire plus. Faites-moi confiance, s’il vous plaît.

        — Sal est au courant ?

        — Non, et je vous supplie de ne surtout pas lui en parler. Il a suffisamment de soucis comme ça. Promettez-moi de garder le secret.

        Ros resta silencieuse un long moment, durant lequel Harry la devina en train d’évaluer ses options. Enfin, elle déclara :

        — Je vais voir ce que je peux faire.
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        — On va dire que vous êtes mon assistante, décréta Ros. Mais une fois sur place, surtout n’ouvrez pas la bouche.

        Harry acquiesça d’un signe de tête. Assise dans la voiture de la diamantaire, elle se laissait conduire vers Goodwood, à la sortie de la ville. Malgré ses réticences, Ros s’était débrouillée pour obtenir un rendez-vous l’après-midi même, à 15 h 15, avec Montgomery Newman.

        — Peut-être vaudrait-il mieux ne pas donner ma véritable identité, murmura Harry en jouant avec la bride de son sac.

        Elle ignorait si la Van Wycks était au courant de son existence, mais il lui semblait plus prudent de couvrir ses traces.

        — On va dire que je m’appelle Catalina Diego, d’accord ?

        Comme Ros lui jetait un regard surpris, elle baissa les yeux.

        — C’est un nom que j’utilise de temps en temps, avoua-t-elle.

        — Oui, je sais, déclara Ros en lui adressant un sourire bienveillant. Je me rappelle qu’elle venait avec nous au parc, parfois.

        Ce fut au tour de Harry d’être surprise. Jamais elle n’aurait pensé que quelqu’un d’autre puisse se souvenir de Catalina Diego.

        C’était son amie imaginaire – un personnage qu’elle s’était inventé quand elle avait cinq ans. Blonde, angélique, elle portait en général toute la responsabilité des bêtises commises par Harry. Au fil du temps, celle-ci avait fait de sa camarade de jeu une complice dans ses missions de piratage informatique.

        Même sa propre mère avait dû oublier Catalina, songea Harry en changeant de position sur son siège. Elle observa de nouveau Ros à la dérobée tandis que d’autres images du passé affluaient : un pique-nique sur l’herbe, Ros qui servait du lait à Catalina d’un air on ne peut plus sérieux…

        Elle s’éclaircit la gorge.

        — Qui est au juste ce Monty qu’on va rencontrer ? demanda-t-elle.

        Au fond, elle n’était pas vraiment certaine de vouloir en apprendre plus sur cet homme, mais pour le moment elle avait besoin de s’occuper l’esprit. A côté d’elle, Ros leva les yeux vers le rétroviseur avant de se déporter sur la gauche.

        — Eh bien, c’est le directeur des ventes, répondit-elle. Il travaille pour la compagnie depuis plus de quarante ans. La plupart des gens ont peur de lui, même s’ils ne veulent pas l’admettre.

        Elle conduisait la puissante Mercedes avec une grande aisance. Ce jour-là, elle portait une robe en lin bleu marine sans le moindre accessoire qui accentuait son allure digne et austère.

        — C’est lui qui décide de ce que chacun reçoit dans sa boîte, c’est ça ? s’enquit Harry.

        — Exactement. Il prend aussi en compte les fluctuations du marché mondial, bien sûr. S’il y a un excès de diamants jaunes, par exemple, il n’en inclura pas dans la vue.

        — Pour éviter que les prix ne chutent ?

        Ros sourit.

        — Bravo, vous apprenez vite ! On en revient toujours à la loi de l’offre et de la demande.

        — Et au cours de cette vue, il donne les plus belles pierres à ses favoris, je suppose ?

        — En fait, ses préférences ne vont pas toujours aux mêmes sightholders. On ne sait jamais trop à quoi s’en tenir avec lui… Il lui arrive de modifier sa liste la veille de la vue. Mais personne n’ose se plaindre, et surtout pas les favoris en titre. Avisez-vous de formuler une récrimination, et vous vous retrouvez aussitôt exclu du cercle !

        Au détour d’un virage, Harry vit apparaître au bord de l’autoroute un autre bidonville misérable. Les baraques branlantes agglutinées les unes aux autres semblaient sur le point de s’écrouler. Des briques et des pneus maintenaient les toits en place, et quelqu’un avait tracé à la bombe de peinture les mots « Bienvenue en Enfer » sur un panneau de tôle ondulée.

        — Voilà, nous y sommes, annonça Ros.

        Elle indiqua une haute tour moderne dont la façade scintillait sous le soleil. Elle devait bien faire une vingtaine d’étages, estima Harry, et elle paraissait constituée uniquement de panneaux de verre.

        Un frisson d’appréhension la parcourut lorsque Ros prit la sortie suivante pour s’engager dans une longue avenue. Quelques instants plus tard, la diamantaire se garait sur le parking voisin de la tour. Harry descendit de la Mercedes. Il n’y avait aucune pancarte nulle part, ni aucun logo ; rien ne permettait de deviner la nature des activités de l’entreprise. Les vitres de l’immeuble reflétaient le ciel bleu comme pour mieux se fondre dans le décor.

        Un moteur vrombit non loin, et elle jeta un coup d’œil sur sa gauche. Une centaine de mètres plus loin, un gigantesque bunker en béton se dressait au milieu d’un terrain clôturé plus grand qu’un stade de foot sur lequel patrouillaient des gardes armés. Des camions blindés d’aspect militaire y entraient ou en sortaient, s’arrêtant à des points de contrôle surveillés par d’autres gardes armés.

        Le poste de commandement de la Van Wycks… songea Harry. Le cœur battant, elle observa la multitude de gardes, les énormes pistolets-mitrailleurs, les ceintures de munitions… Bon sang, dans quoi s’était-elle engagée ?

        Elle glissa une main tremblante à l’intérieur de son sac, et ses doigts se refermèrent sur le petit boîtier noir qu’elle avait pris à l’hôtel dans son kit. Il n’était pas plus gros qu’un jeu de cartes, et elle en palpa le bord jusqu’à localiser le bouton On/Off. Elle le pressa avant de suivre Ros vers l’entrée de la tour.

        Le hall d’accueil était digne d’un palace cinq étoiles, les gardes mis à part : dalles de marbre poli, dorures à foison, assez d’œuvres d’art pour ouvrir une galerie. La standardiste leur fit signe d’approcher puis leur tendit des badges en plastique. Harry accrocha le sien à la poche de son chemisier et rejoignit Ros, qui s’était dirigée vers un canapé.

        Trop nerveuse pour s’asseoir, elle se percha sur un accoudoir tout en observant les lieux. A la droite du comptoir d’accueil se trouvait une grosse porte blindée – la seule en vue dans le hall – devant laquelle était posté un garde.

        Son regard s’arrêta un instant sur des visiteurs qui rendaient leurs badges avant de sortir. Elle avait déjà décidé de conserver le sien.

        Soudain, la porte blindée s’ouvrit, livrant passage à un homme d’une quarantaine d’années. Fluet, il avait des cheveux roux clairsemés et le teint blafard des anémiques. Quand il était à l’école, pensa Harry en le regardant approcher, personne ne devait vouloir de lui dans son équipe sportive.

        — Wesley Peters, le bras droit de Monty, lui souffla Ros à l’oreille.

        Le nouveau venu marcha droit vers elle, la main tendue, l’ombre d’un sourire aux lèvres.

        — Bonjour, Ros. M. Newman vous attend.

        La diamantaire se leva pour lui serrer la main.

        — Bonjour, Wesley. Vous jouez toujours les garçons de courses pour Monty, à ce que je constate.

        Se bornant à pincer les lèvres, il se tourna sans un mot vers Harry, et Ros fit des présentations succinctes.

        — Par ici, mesdames, dit-il en ouvrant le pas.

        Sa voix se teintait d’inflexions plus anglaises que sud-africaines, nota machinalement Harry. Elle le vit détacher de sa ceinture une carte magnétique qu’il approcha d’un lecteur sur le mur. Le voyant passa du rouge au vert, et le système se déverrouilla.

        Quelque chose que le sujet connaît, quelque chose qu’il possède, quelque chose qui le détermine.

        Ce mantra de la sécurité informatique trottait dans la tête de Harry tandis qu’elle suivait le dénommé Wesley Peters jusqu’à un petit ascenseur. De nouveau, il scanna son badge – cette fois pour appeler la cabine.

        Quelque chose que le sujet possède.

        Harry effleura son sac en songeant au boîtier à l’intérieur. C’était un scanner fréquence radio. Elle l’avait utilisé pour la dernière fois dans une banque de Dublin dont le directeur l’avait engagée pour évaluer la sécurité du bâtiment. Comme beaucoup d’établissements de ce genre, la banque se servait de cartes d’accès qui transmettaient leurs données aux lecteurs muraux sous forme d’un signal radio. Et apparemment, celle de Wesley fonctionnait sur le même principe.

        Or ce genre de signal présente un avantage certain : il suffit d’être équipé d’un scanner pour le lire – à condition toutefois d’être suffisamment proche de la source émettrice.

        Lorsqu’ils furent montés dans l’ascenseur, Wesley appuya sur le bouton du cinquième – le plus élevé sur le panneau. Harry se colla à lui pour être le plus près possible de son badge. En décelant sur ses vêtements des odeurs de savon et d’amidon, elle imagina une mère dévouée occupée quelque part à faire la lessive pour son rejeton bien-aimé.

        A un certain moment, il lui jeta un regard intrigué. Il devait bien se demander pourquoi elle se serrait contre lui alors que la cabine n’était pas si étroite… Harry lui sourit, impatiente d’entendre le bip révélateur de son scanner.

        Rien.

        Wesley se tourna vers Ros.

        — Vous perdez votre temps avec M. Newman, vous savez.

        — Ah bon ? Vous croyez ?

        — Evidemment ! Peut-être que si vous arrêtiez de fricoter avec tous ces militants soi-disant bien intentionnés, il serait plus enclin à vous écouter.

        Ros sourit, et Harry fit glisser la bride de son sac le long de son bras pour qu’il soit plus bas.

        — Vous me connaissez, Wesley, je ne supporte pas l’injustice.

        Il soupira.

        — Oh pour ça, je vous connais…

        Harry rapprocha encore son sac de la ceinture de Wesley.

        Bip.

        Il fronça les sourcils, et elle recula aussitôt.

        — Désolée, dit-elle. Mon téléphone est déchargé, je crois.

        Un fourmillement d’excitation lui parcourut la nuque. Son scanner venait de copier le signal du badge de Wesley, lui donnant ainsi la possibilité de le cloner en cas de nécessité. Elle n’était pas encore certaine d’en avoir besoin, mais mieux valait se préparer à toute éventualité.

        Enfin, l’ascenseur s’immobilisa, et ils émergèrent dans un long couloir nu bordé de nombreuses portes. A en juger par les sonneries de téléphone et le bourdonnement des voix, il s’agissait de bureaux, conclut Harry. Wesley se dirigea vers une porte fermée près de laquelle se trouvait un petit clavier mural.

        Quelque chose que le sujet connaît.

        L’air de rien, elle alla se positionner juste derrière Wesley de façon à pouvoir observer ses gestes. Il plaça son index au milieu du clavier, puis appuya rapidement sur quatre touches. La manœuvre avait été effectuée en un clin d’œil, mais Harry avait pu mémoriser le mouvement de son doigt, qui avait dessiné les quatre pointes d’un losange.

        Espionner un utilisateur pour déterminer son code PIN faisait partie des techniques de base du hacking, et Harry possédait en outre une excellente acuité visuelle, entretenue par la pratique du shuffle-tracking.

        Elle se représenta le clavier. Wesley avait dû taper 2684 ou 2604. Elle s’engagea à sa suite dans un autre ascenseur tandis que Ros fermait la marche.

        — Dites donc, vous ne lésinez pas sur les mesures de sécurité, commenta-t-elle.

        Wesley sélectionna l’étage le plus élevé sur le panneau – le dixième – avant de lui adresser un petit sourire suffisant.

        — Et encore, vous n’avez rien vu ! Cette procédure ne vise qu’à renforcer le cloisonnement du personnel. Les étages que nous venons de quitter sont ceux des employés administratifs, et il n’y a aucune raison pour qu’ils se promènent dans le reste de l’immeuble. Le service commercial occupe les cinq étages intermédiaires, et les derniers sont réservés à la direction des opérations stratégiques, où je travaille avec M. Newman.

        Il la gratifia d’un regard appuyé comme s’il attendait une réaction, et Harry s’appliqua à écarquiller les yeux pour paraître dûment impressionnée.

        — Mais comme je vous le disais, tout ça, ce n’est rien, reprit-il. Les mesures de sécurité les plus spectaculaires concernent la chambre forte.

        — C’est la forteresse de béton à côté de la tour ?

        — Exact. Et elle est littéralement impénétrable, vous pouvez me croire. Capteurs sismiques, radars, détecteurs de chaleur, champs magnétiques, caméras… Sans parler bien sûr des gardes armés qui surveillent le site vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept !

        Comme si elle désapprouvait toutes ces indiscrétions, Ros s’éclaircit la gorge. Wesley ne tint cependant pas compte de l’intervention.

        — Murs de plusieurs mètres d’épaisseur, portes blindées, systèmes de verrouillage avec plus d’un million de combinaisons possibles… poursuivit-il. Même les coffres à l’intérieur possèdent leurs propres clés et codes d’accès.

        Il s’interrompit pour couler à Harry un regard entendu.

        — Et il y a bien d’autres choses encore dont je n’ai pas le droit de discuter.

        Harry ne s’était pas départie de son air émerveillé. Elle se doutait bien que cette dernière remarque n’était qu’une fanfaronnade ; en attendant, cette satanée chambre forte paraissait vraiment inattaquable. Cela dit, elle n’était pas surprise.

        Parvenus au dixième, ils débouchèrent dans un environnement en tout point semblable au précédent : même moquette austère, mêmes murs nus… Wesley les conduisit cette fois vers une porte protégée par un dispositif que Harry reconnut immédiatement. Un scanner biométrique.

        Quelque chose qui détermine le sujet.

        Elle étudia le logo : une étoile argentée avec à l’intérieur le mot « Axis5 ». Une nouvelle fois, elle sentit le découragement la gagner. Axis était le spécialiste de l’identification digitale. Les capteurs fabriqués par le groupe analysaient des facteurs tels que la chaleur et la sueur produites uniquement par un doigt encore irrigué – et ce, afin d’éviter que des criminels ne coupent ceux de leurs victimes.

        Harry vit Wesley placer son pouce sur le capteur pour déverrouiller la porte. Quand il l’ôta, un mécanisme de nettoyage effaça l’empreinte latente laissée sur le scanner.

        Elle réprima un soupir. Inutile d’espérer abuser ce système-là avec un simple bonbon… Mais pourquoi chercherait-elle à en forcer l’accès, alors que tous les diamants étaient entreposés dans le bunker ?

        Wesley les précédait maintenant dans un large couloir, et Harry nota le changement de décor. De toute évidence, la direction des opérations stratégiques disposait d’un budget conséquent pour tout ce qui touchait à l’aménagement des locaux : la moquette y était épaisse et moelleuse, les murs couverts d’immenses tableaux tellement sinistres qu’ils devaient forcément valoir une fortune… Partout des lustres diffusaient une clarté dorée pour compenser l’absence de lumière naturelle.

        En passant devant une porte ouverte sur laquelle une petite plaque indiquait « Suite Millenium », Harry découvrit une vaste salle de réunion où une demi-douzaine d’hommes en costume se régalaient de homard et de champagne. Certains arboraient un badge semblable au sien.

        Enfin, Wesley s’immobilisa devant une porte au bout du couloir. Il s’essuya les paumes sur son pantalon, frappa un coup et, n’obtenant pas de réponse, appuya sur la poignée avant de jeter un coup d’œil à l’intérieur.

        — M. Newman a dû s’absenter, déclara-t-il en se retournant. Nous allons l’attendre.

        Ils pénétrèrent dans un immense bureau à la décoration raffinée, dans des tons crème et doré. Là, des tapis persans réchauffaient le parquet de chêne massif. Wesley invita les deux femmes à s’asseoir sur un canapé.

        — Très franchement, je suis surpris que Monty ait pris le temps de vous recevoir aujourd’hui, déclara-t-il. Il doit s’envoler pour Tel Aviv ce soir, et il a encore beaucoup de choses à faire.

        Il se tenait devant un large écran plat fixé au mur, qui montrait une longue table blanche sur laquelle étaient disposées d’innombrables pierres. Une femme en examinait attentivement un lot.

        — Ce sont les images transmises par la caméra dans la salle de tri, expliqua Wesley en surprenant le regard de Harry. Monty aime bien garder un œil sur ce qui s’y passe.

        Harry vit la femme saisir délicatement une pierre à l’aide d’une pince puis la glisser dans un sachet en plastique hermétique qu’elle plaça ensuite dans une sorte de boîte en plastique jaune.

        — Il s’agit des boîtes destinées à la vue, précisa Ros. Celles-là seront distribuées ce soir.

        — Ah bon ? s’étonna Harry. Ça se fait un peu à la dernière minute, non ?

        — C’est la coutume, déclara Ros. De cette façon, Monty a encore la possibilité de changer la donne juste avant l’attribution des boîtes. Celles de demain seront préparées le matin même.

        Le cerveau en ébullition, Harry reporta son attention sur l’écran. La femme longeait à présent la table en consultant la feuille qu’elle tenait à la main.

        Wesley dirigea une télécommande vers le téléviseur.

        — C’est Andrea, notre responsable du tri.

        — Où travaille-t-elle ? s’enquit Harry.

        — Dans le bunker.

        Il élargit le champ de la caméra, révélant d’autres établis et d’autres trieurs dans la salle.

        — C’est l’une des seules pièces qui bénéficient de la lumière naturelle. A travers des vitres blindées, évidemment.

        — Evidemment, répéta Harry, qui ne l’écoutait que d’une oreille.

        Au même instant, la porte du bureau s’ouvrit, et un homme de haute stature aux cheveux blancs s’encadra sur le seuil.

        — Wesley ? Demandez la voiture, s’il vous plaît.

        — Bien, monsieur Newman. Tout de suite.

        Wesley s’empressa d’aller décrocher le combiné sur la table.

        Le regard rivé sur Harry, Montgomery Newman s’engagea dans la pièce. Elle lui donna environ soixante-cinq ans, soit l’âge de son père, mais les similitudes s’arrêtaient là. Le nouveau venu, corpulent, avait un visage large, au hâle prononcé, et des bajoues dignes d’un bouledogue.

        — Toutes mes excuses, ma chère, mais je vais devoir annuler notre rendez-vous, dit-il en se tournant vers Ros. Je suis attendu à l’aéroport.

        Quand il ponctua ces mots d’un léger sourire, Harry eut la nette impression qu’il n’avait jamais envisagé de leur accorder un entretien.

        Ros sourit à son tour.

        — Eh bien, nous remettrons cette discussion à plus tard, alors.

        Il secoua la tête.

        — Nous savons tous les deux que la discussion est inutile. Le prix de votre boîte a déjà été fixé. Six cent mille dollars, comme d’habitude.

        — Pour un contenu qui n’en vaut même pas la moitié !

        — Il ne tient qu’à vous de faire changer les choses, ma chère, rétorqua-t-il.

        Il posa ensuite ses petits yeux sur Harry, qui s’efforça de soutenir son regard.

        Elle songea à tout ce qu’elle avait appris jusque-là sur les opérations de la Van Wycks : la manipulation des marchés, la constitution de stocks secrets, le marketing insidieux, la dissimulation des pierres, l’emprise tyrannique exercée sur les diamantaires… et l’exécution pure et simple des trafiquants. Un frisson la parcourut.

        Cet homme était-il l’incarnation d’un système corrompu au plus haut point ?

        Soudain, Montgomery Newman se détourna en claquant des doigts à l’adresse de Wesley.

        — Dites à Andrea que la liste de demain est prête. Et veuillez raccompagner ces dames.

        Après son départ, Harry échangea un coup d’œil avec Ros, puis toutes deux se laissèrent escorter par Wesley jusqu’au rez-de-chaussée à travers le dédale de couloirs, de portes et d’ascenseurs qu’ils avaient déjà emprunté. Les deux femmes sortirent de l’immeuble sans un mot. Ce fut seulement en arrivant sur le parking que Harry lâcha :

        — Je sais que j’abuse, Ros, mais je voudrais que vous m’accordiez encore une faveur : vendez-moi votre boîte.
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        — Mais enfin, Harry, vous êtes folle ou quoi ?

        De l’autre côté de la voiture, Ros la dévisageait d’un air choqué. Harry balaya rapidement les alentours du regard. Près du parking, le ballet incessant des camions blindés et des gardes armés se poursuivait sur le site du bunker. Elle lorgna vers les caméras de surveillance puis monta dans la Mercedes en faisant signe à Ros de l’imiter. Quand elles furent toutes les deux à l’intérieur, elle déclara :

        — Vous n’y perdrez pas, je vous rembourserai intégralement les six cent mille dollars.

        La diamantaire posa sur elle un regard empreint de gravité.

        — Non, désolée, cette fois je ne peux pas vous aider.

        — Pourquoi ?

        — Je vous le répète, cela va à l’encontre des règles de la vue.

        — Allons, Ros, vous avez appris tout comme moi à ne pas jouer selon les règles.

        Un silence s’ensuivit, que la diamantaire fut la première à rompre.

        — Qu’est-ce que vous voulez en faire ? demanda-t-elle. Il n’y aura dans cette boîte que des gemmes de mauvaise qualité.

        — Possible. Mais il me la faut quand même.

        Quand Ros se mit à pianoter sur le volant, Harry la sentit fléchir et décida de pousser son avantage.

        — Je suis même prête à vous en donner plus, si vous voulez, insista-t-elle. Dites-moi un prix.

        A ces mots, Ros se raidit.

        — Ce n’est pas une question d’argent, Harry. Jusque-là, je vous ai prêté main-forte parce que j’aime beaucoup votre père. Et que je vous aime beaucoup, vous aussi, ajouta-t-elle en mettant le contact. Je pensais que vous l’aviez compris.

        Elle fit marche arrière pour sortir du parking.

        Un peu honteuse, Harry baissa les yeux.

        — D’accord, je suis désolée. Croyez-moi, je n’avais pas l’intention de vous blesser. Je vous ai soumis cette offre de bonne foi, et je vous suis extrêmement reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour moi jusque-là, vraiment. Mais je… j’ai absolument besoin de cette boîte.

        Ros la gratifia d’un regard pénétrant.

        — Qu’est-ce qui se passe, Harry ? Expliquez-moi.

        Sur le coup, Harry hésita à tout lui révéler. En même temps, pourquoi lui cacherait-elle la vérité ?

        — D’accord. C’est la Van Wycks qui a commandité le meurtre de Garvin Oliver.

        La Mercedes fit une brusque embardée.

        — Quoi ?

        — Vous aviez raison de supposer que Garvin trempait dans des activités dangereuses. Son trafic de grosses pierres brutes posait un problème à la Van Wycks.

        — C’est pour ça qu’il a été tué ?

        Harry hocha la tête.

        — Les policiers sont au courant ?

        — Ils n’ont pas encore tout découvert, répondit Harry en songeant à Hunter. Mais, de mon côté, je ne peux pas me permettre d’attendre.

        — Pourquoi ?

        — Le tueur engagé par la Van Wycks pense que j’étais impliquée dans les opérations de Garvin Oliver. En fait, c’est assez compliqué, mais je vous résume la situation : si je ne lui apporte pas un lot de gros diamants bruts demain, il s’en prendra à moi. Et ensuite à mon père.

        Avec un hoquet de stupeur, Ros freina brusquement, s’attirant une rafale de coups de klaxon furieux, puis se déporta vers la file des véhicules lents.

        — Mais enfin, Harry, vous devez prévenir les autorités !

        — Je n’ai pas le temps ! s’exclama cette dernière en serrant les poings. Je vous en prie, vendez-moi cette boîte. Votre prix sera le mien.

        — En quoi pourra-t-elle vous être utile ? Elle ne contiendra que des pierres minuscules…

        — Ça, c’est mon problème, affirma Harry. Je vous demande juste de m’emmener à la vue demain.

        Elle plongea son regard dans celui de Ros.

        — Je me bats contre le cartel, là. J’espérais que vous seriez de mon côté.

        — Le cartel est très puissant, Harry. Je ne pense pas que vous en soyez consciente.

        — Vous allez m’aider, oui ou non ?

        Durant un long moment, Ros resta silencieuse. Enfin, elle secoua la tête.

        — Même petite, vous étiez déjà têtue… Je n’aime pas ça, Harry, pas du tout. Mais vous pouvez quand même compter sur moi.

        Soulagée, Harry se détendit.

        — Merci.

        Si elle avait obtenu gain de cause, elle savait néanmoins qu’elle exigeait beaucoup de cette femme – peut-être même plus que celle-ci ne le pensait, car un éventuel échec de son plan pourrait également la mettre en danger.

        Elles roulèrent en silence pendant une vingtaine de minutes. Bercée par le ronronnement du moteur, Harry s’était presque assoupie lorsque la voiture se gara devant l’hôtel Southern Sun. Au moment où elle allait descendre, elle sentit la main de Ros se poser sur son bras.

        Le front barré d’un pli soucieux, la diamantaire la couvait d’un regard inquiet.

        — Soyez prudente, Harry.

        Ces quelques mots lui serrèrent le cœur, comme chaque fois qu’on lui adressait des marques de sollicitude inattendues. Elle se demanda ce qu’aurait été sa vie si elle avait eu une mère comme Ros, avant de repousser fermement cette pensée.

        Elle hocha la tête en souriant. D’une façon ou d’une autre, elle s’assurerait que Ros ne serait pas exposée au danger.

        Alors qu’elle s’approchait de l’entrée de l’hôtel, elle remarqua le badge toujours accroché à son chemisier. Elle l’ôta puis le fourra dans son sac, effleurant le scanner au passage. Un soupir lui échappa quand elle repensa au signal qu’elle avait cloné.

        Wesley avait raison, il n’y avait aucun moyen d’entrer dans cette chambre forte. De toute façon, elle n’avait jamais eu l’intention d’essayer. La Van Wycks avait dépensé des millions afin de protéger les actifs entreposés dans ce bunker ; pour y accéder, il faudrait employer un moyen détourné.

        Elle traversa le hall en direction des ascenseurs tout en savourant la fraîcheur dispensée par les climatiseurs. Une image dansait devant ses yeux : celle de la femme dans la salle de tri, et de la feuille qu’elle consultait avant de remplir chaque boîte jaune.

        Quelque part au siège de la Van Wycks se trouvait une liste établie par Montgomery Newman de tous les acheteurs et des diamants qui leur seraient attribués pendant la vue. Et cette liste-là, Harry avait bien l’intention de la découvrir.
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        — Van Wycks Corporation, bonjour, que puis-je faire pour vous ?

        Assise sur son lit, Harry se redressa.

        — Bonjour, je m’appelle Catalina Diego, je travaille pour Smartcard Systems. Pourrais-je parler au responsable de la sécurité informatique, s’il vous plaît ?

        — Un moment, je vous prie.

        Le silence se prolongea à l’autre bout de la ligne, et Harry imagina son interlocutrice en train de consulter la liste des différents services.

        — C’est M. De Jager, Theodore De Jager, reprit la standardiste. Je vous le passe ?

        — Oui, merci.

        Harry coinça le combiné contre son épaule pour pouvoir noter le nom. Pour patienter, elle pianota sur le clavier posé à côté d’elle.

        — Allô ? Theodore De Jager à l’appareil.

        A en juger par son intonation, il était tout gonflé de son importance. Harry laissa délibérément s’écouler quelques secondes.

        — Oh, désolée, j’ai dû me tromper de poste, prétendit-elle. Je cherchais à joindre les ressources humaines.

        Un claquement de langue résonna, suivi d’un soupir exaspéré. Harry était même prête à parier que son interlocuteur levait les yeux au ciel.

        — Poste quatre un neuf huit, récita-t-il.

        Il raccrocha avant même qu’elle ait eu le temps de le remercier. Sans hésiter, elle composa le numéro qu’il lui avait indiqué.

        — Heather Barrett, j’écoute ?

        Harry s’était toujours étonnée de la facilité avec laquelle les gens s’identifiaient au téléphone alors qu’ils avaient affaire à de parfaits inconnus. Mais si les bonnes manières pouvaient constituer un sérieux handicap d’un point de vue strictement sécuritaire, elles facilitaient beaucoup la tâche des hackers… Harry nota rapidement le nom.

        — Bonjour, Heather, je m’appelle Catalina et je travaille avec Theodore De Jager, au service informatique, sur ce problème de cartes RFID.

        — De cartes quoi ?

        — A identification radio. Vous savez, les badges…

        — Ah, ja… Pourquoi, il y a un problème ?

        — Il se trouve que le dernier lot qu’on nous a livré était défectueux. Du coup, je suis chargée de les récupérer.

        — Je comprends. C’est embêtant, non ?

        La dénommée Heather avait une voix jeune et mélodieuse. Harry lui donna moins de trente ans.

        — En fait, ça concerne seulement les cartes distribuées ces dernières semaines, expliqua-t-elle en pressant quelques touches sur son clavier. Il va falloir les effacer avant de les réinitialiser.

        — La mienne est vieille, je l’ai depuis plus d’un an, précisa Heather.

        — Dans ce cas, tout va bien. Pourriez-vous me donner le nom des nouvelles recrues embauchées le mois dernier pour que je puisse leur demander de rendre leur carte à Theodore ?

        Son interlocutrice marqua une pause.

        — Vous n’avez pas ce genre d’information dans vos archives ?

        — Malheureusement, le système vient de tomber en panne et c’est un peu la panique dans le service. Je ne suis pas sur place en ce moment, mais Theodore a bien insisté pour que tout le monde soit prévenu avant le week-end.

        — Eh bien, je ne suis pas sûre de… Je préférerais en parler à Mme Andrews, sauf qu’elle n’est pas là aujourd’hui et…

        — Je vois, déclara Harry en prenant un ton découragé. C’est juste que… enfin, je ne voudrais pas que ces personnes décident de faire des heures supplémentaires samedi ou dimanche et ne puissent pas entrer dans les locaux.

        — Oh.

        Heather parut hésiter. Peut-être se représentait-elle une file d’employés contrariés faisant la queue devant l’entrée de la tour.

        — Bon, je regarde, déclara-t-elle. Un instant, je vous prie.

        Harry entendit un choc sourd, comme si Heather avait posé le combiné. Le stylo immobilisé au-dessus de son bloc-notes, elle retint son souffle. Et s’il n’y avait pas eu de nouvelles embauches ?

        — En fait, le mois d’octobre a été plutôt calme sur le front du recrutement, annonça Heather quelques instants plus tard. Je n’ai dénombré que trois personnes, ce qui devrait vous faciliter le travail.

        — Super, je devrais pouvoir les joindre avant qu’elles rentrent chez elles. Je peux avoir leurs noms ?

        — Eh bien, vous avez Jonathan Botha, à la comptabilité, Lynette Kemp, au service commercial, et Daniel Mosako, au service informatique.

        Harry les ajouta à sa liste.

        — Merci beaucoup, Heather. Oh, tant que j’y suis, je peux vous demander aussi leur numéro de poste et leur adresse mail ? Je n’ai pas l’annuaire de l’entreprise sous la main, et j’aimerais les appeler le plus vite possible.

        Quand la jeune femme lui eut communiqué ces informations, Harry la remercia et raccrocha avant de se concentrer sur son ordinateur.

        Durant cet échange, elle avait créé de faux comptes Yahoo pour chacun des employés dont elle connaissait le nom, y compris Montgomery Newman et Wesley Peters. Elle y ajouta les trois nouvelles recrues puis s’absorba dans ses réflexions.

        Elle ne tenterait rien du côté de Daniel Mosako, car l’approche qu’elle adoptait ne manquerait pas d’éveiller la méfiance d’un informaticien. Les deux autres, en revanche, lui paraissaient plus prometteurs.

        Après avoir composé le numéro de Jonathan Botha, elle attendit une bonne dizaine de secondes. Personne. Elle appela ensuite Lynette Kemp, qui répondit tout de suite. Harry raccrocha sans un mot et souligna son nom.

        Elle passa ensuite à l’étape suivante du plan qu’elle avait élaboré : elle envoya à Lynette Kemp un e-mail vierge intitulé « Mémo » en utilisant le compte Yahoo qu’elle avait créé pour Montgomery Newman. Enfin, elle consulta sa montre, posa son ordinateur sur le lit et se leva. Si elle rappelait la dénommée Lynette trop tôt, celle-ci risquait de s’interroger.

        Pour se détendre, elle ouvrit les portes-fenêtres et sortit prendre l’air sur le balcon. La chaleur était toujours aussi étouffante, et des flots de voitures se croisaient en contrebas. La montagne de la Table se dressait à l’horizon, plus imposante que jamais ; les nuages au sommet s’étaient dissipés, révélant des falaises escarpées.

        Après un dernier regard au panorama, Harry rentra pour téléphoner à la clinique Medicare. On la transféra de correspondant en correspondant jusqu’au moment où elle réussit enfin à parler à une infirmière du service où se trouvait Mani. On lui faisait encore des examens et des analyses, expliqua cette dernière, mais son état s’était stabilisé. Elle évoqua une septicémie et une silicose, en ajoutant toutefois que les médecins ne s’étaient pas encore prononcés sur l’évolution de la maladie. Harry la remercia avant de raccrocher.

        Elle se rassit sur son lit, regarda sa montre et décida d’accorder encore deux minutes à Lynette Kemp.

        Pour exécuter une attaque de ce genre, le choix de la cible était déterminant. A cet égard, les employés du service clientèle d’une entreprise représentaient une source d’informations précieuse ; après tout, leur travail consistait à aider et à renseigner les clients. Cela dit, les nouvelles recrues aussi avaient du potentiel, car elles étaient avides de bien faire, et en même temps elles n’avaient pas encore pris tous leurs repères. La plupart ne maîtrisaient ni l’organigramme ni les procédures.

        Enfin, Harry appela Lynette Kemp.

        — Allô ?

        La voix était jeune et légèrement hésitante.

        — Lynette ? Bonjour, c’est Catalina, du service informatique. Je vous appelle au sujet de cette alerte virus qu’on vous a envoyée tout à l’heure.

        — Pardon ?

        — Vous n’avez pas reçu le mémo de Theodore De Jager au sujet du virus ?

        — Euh, non, je ne crois pas…

        Harry laissa le silence se prolonger.

        — Ah.

        — Pourquoi ? Il y a un problème ?

        — J’en ai bien peur, répondit Harry. Est-ce que vous avez reçu un e-mail de Montgomery Newman, aujourd’hui ?

        — Oui, il y a quelques minutes.

        — Merde.

        — Je l’ai ouvert, mais il n’y avait rien dedans.

        — Quoi ? Vous l’avez ouvert ?

        Ce fut au tour de Lynette de marquer une pause. Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix blanche.

        — Oui, je… je suis désolée. Je n’aurais pas dû, c’est ça ?

        — Attendez une minute, je vérifie.

        Harry compta jusqu’à dix, puis annonça :

        — C’est encore pire que je ne le pensais. Comment avez-vous pu faire ça, bon sang ?

        — Je… je ne comprends pas…

        — Cet e-mail n’a jamais été envoyé par M. Newman. Pourquoi aurait-il utilisé un compte Yahoo, hein ? C’est un ver informatique. Un virus. On ne vous a pas dit qu’il ne fallait jamais cliquer sur les pièces jointes suspectes ?

        — Mais il n’y avait pas de pièce jointe ! se défendit la malheureuse Lynette. Ni de message, d’ailleurs. Je n’ai pas cliqué, je vous le jure…

        — A cause de vous, ce ver est en train de propager des milliers d’e-mails sur le réseau. Dans dix minutes, tout le système sera infecté ! M. Newman va être fou de rage, je peux vous le garantir.

        — Oh, Seigneur… gémit Lynette.

        Harry poussa un profond soupir.

        — Vous êtes nouvelle, c’est ça ? Theodore ne vous a pas encore informée des procédures de sécurité ?

        — Il m’a donné un badge magnétique, c’est tout…

        — Bon, je vais en toucher un mot à Heather, aux ressources humaines. Entre-temps, je ne sais pas comment on va se sortir de ce pétrin. Navrée de vous le dire, mais je crois que vous avez fait une belle boulette.

        — Mon Dieu ! Jamais je n’aurais pu imaginer que ce serait si grave…

        En percevant la note de détresse dans la voix de la jeune femme, Harry se fit l’impression d’être une brute. Elle décida alors de faire marche arrière.

        — Bon, ce n’est pas entièrement votre faute, admit-elle. Avec un peu de chance, je ne serai pas obligée de dire que le problème vient de vous.

        — C’est vrai ? lança Lynette, pleine d’espoir.

        — Bah, je suis chargée de localiser le virus, c’est sûr. Pour autant, je n’ai peut-être pas besoin d’entrer dans les détails… Le problème, c’est que ce genre de ver n’arrive jamais seul, et je crains que la situation ne s’aggrave. D’ailleurs, je suis surprise que vous n’ayez pas reçu d’autres messages semblables.

        — Attendez, je vérifie… Oh non ! Il y en a des dizaines ! J’ai d’autres e-mails de M. Newman, d’un certain Wesley Peters, de Theodore De Jager, de Jonathan Botha… Je ne connais même pas la moitié de ces personnes.

        — Surtout, ne les ouvrez pas.

        — Ah non, ça ne risque pas !

        A l’entendre, Lynette Kemp était bien résolue à ne plus jamais ouvrir un e-mail de toute sa vie.

        — OK, la situation est grave mais pas désespérée, dit Harry. Il va falloir qu’on mette à jour votre logiciel antivirus et qu’on installe un autre filtre pour bloquer le ver. Si on s’en occupe maintenant, je n’aurai peut-être pas besoin de vous impliquer.

        — Qu’est-ce que je dois faire ?

        — Vous allez télécharger un filtre sur le web. Vous avez encore accès à Internet ?

        — Je regarde tout de suite.

        Harry l’entendit pianoter frénétiquement sur son clavier.

        — C’est bon, je suis toujours connectée, déclara-t-elle.

        — Tant mieux. Bon, je vais vous indiquer le nom du site et le lien sur lequel vous devrez cliquer pour télécharger les mises à jour.

        — D’accord, dites-moi tout, je vous écoute.

        Ces mots sonnèrent aux oreilles de Harry comme une douce musique. Elle guida la jeune femme pas à pas en s’efforçant de ne pas laisser transparaître sa satisfaction. Le site sur lequel elle l’envoyait n’avait évidemment rien d’officiel ; en réalité, il appartenait à Blackjack Security, et Harry y avait entreposé toutes sortes d’outils de hacking qui se présentaient comme des logiciels tout à fait fiables. C’est ainsi que Lynette Kemp téléchargea à son insu un cheval de Troie qu’elle lança sur le réseau de la Van Wycks.

        Réprimant une exclamation de triomphe, Harry pressa une touche sur son clavier.

        — Le flot de messages indésirables a dû s’arrêter, dit-elle.

        — Une minute, je vérifie. Oh, vous avez raison, c’est fini. Ouf !

        — Parfait. Pour le moment, ça reste entre nous, d’accord ? Mais à l’avenir, soyez plus prudente.

        Quand Harry raccrocha, Lynette se confondait toujours en remerciements. Elle se pencha ensuite sur son ordinateur. A présent, elle disposait d’un accès au réseau de la compagnie.

        La Van Wycks avait probablement dépensé des millions pour protéger son infrastructure réseau. Pare-feu élaborés, systèmes de détection d’intrusion, logiciels antivirus… Mais ces programmes n’étaient pas à cent pour cent efficaces, car ils visaient avant tout à protéger certains accès extérieurs. Or il existait d’autres portes, verrouillées de l’intérieur, que personne ne pensait à surveiller.

        Déjà, le programme de Harry était parvenu à en déverrouiller une, et elle n’eut qu’à appuyer sur quelques touches pour pénétrer dans l’intranet de la Van Wycks.

        Sa priorité consistait à trouver la liste des sightholders, aussi lança-t-elle une recherche sur tous les noms qu’elle connaissait : Ros Bloomberg, Jacob Fischer, Bram Bierkens et Jan De Rooy, même si elle n’était pas sûre de l’orthographe de ces deux derniers patronymes. Elle n’obtint cependant aucun résultat.

        Elle renouvela sa tentative en épelant différemment les noms. Rien non plus.

        Déconcertée, elle réfléchit à d’autres mots clés avant de lancer une nouvelle recherche en ajoutant cette fois Montgomery Newman et Wesley Peters.

        Cette fois, elle fut dirigée sur une base de données. Elle s’y engouffra aussitôt, mais très vite son excitation retomba. Aucun des acheteurs n’y figurait. C’était juste une liste des employés de la Van Wycks.

        Elle la parcourut distraitement en se disant que si elle tombait sur des fiches de salaire, elle en profiterait pour augmenter Lynette Kemp, histoire de soulager sa conscience.

        Soudain, elle se rappela ce que Wesley lui avait dit au sujet du cloisonnement du personnel. Et si ce cloisonnement s’appliquait aussi aux réseaux ? Celui de la direction des opérations stratégiques était peut-être isolé dans une infrastructure séparée, contenant également tous les dossiers de Montgomery Newman.

        Elle passait toujours en revue les données sur l’écran quand certaines d’entre elles attirèrent son attention. Vallées, crêtes, bifurcations… Ces mots qualifiaient des empreintes digitales. Elle avait découvert une base de données biométriques.

        Parmi les dizaines de noms, elle remarqua entre autres ceux de Montgomery Newman et de Wesley Peters. Chacun s’accompagnait d’un ensemble de spécificités permettant de confirmer leur identité.

        Bon sang ! S’agissait-il du système qui contrôlait l’accès aux locaux de la direction des opérations stratégiques ?

        Cette pensée la galvanisa. Et si elle parvenait à insérer sa propre empreinte dans la base de données ? Elle aurait ainsi la possibilité de pénétrer physiquement dans le bureau de Montgomery Newman pour y chercher ce qui l’intéressait.

        Rapidement, elle récapitula tout ce qu’elle savait au sujet de l’identification biométrique. Ce genre de système enregistrait différentes caractéristiques distinctives, comme les irrégularités dans les crêtes et les vallées, et lorsqu’un doigt se posait sur le capteur, il cherchait des correspondances avec les informations consignées dans sa mémoire.

        Harry se mordilla la lèvre. La correspondance parfaite n’existait pas, bien sûr. Les gens ne présentaient jamais leur doigt de la même manière, la peau se trouvait étirée ou déformée, de sorte que les caractéristiques étaient décalées de quelques pixels chaque fois. Il fallait donc opter pour un compromis, un seuil d’imperfection prédéfini. Ainsi, il pouvait y avoir une correspondance à quatre-vingt-dix pour cent, par exemple. Si le pourcentage était inférieur, l’accès était refusé.

        Sans plus tarder, Harry fouilla la base de données jusqu’à trouver l’entrée qu’elle cherchait.

        « Seuil de correspondance. »

        Il était actuellement de quatre-vingt-dix-sept pour cent.

        Et si elle le mettait à zéro ? Ce serait une façon de neutraliser le système en autorisant l’accès à tous ceux qui se présentaient, que leurs caractéristiques soient enregistrées ou pas.

        Sans hésiter, elle se pencha sur son clavier.
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        Harry leva les yeux vers la haute tour de la Van Wycks.

        Le ciel parsemé de nuages se réfléchissait sur les vitres, donnant l’impression que la construction tout entière n’était qu’une illusion. Harry coula un regard sur sa gauche. De l’autre côté du grillage, des gardes armés de pistolets-mitrailleurs patrouillaient devant le bunker, et même du parking elle entendait les grésillements de leurs talkies-walkies. De quoi décourager les intrus.

        Rassemblant tout son courage, elle remonta sur son épaule la sangle de sa housse d’ordinateur puis chercha dans sa poche sa toute nouvelle carte magnétique. Elle n’avait pas eu de mal à procéder au clonage : il lui avait suffi de connecter le scanner RFID à son portable pour copier les données contenues dans celle de Wesley Peters avant de les transférer sur un badge vierge – une manipulation guère plus compliquée qu’une photocopie.

        Harry examina brièvement le petit rectangle de plastique qu’elle tenait à la main. Evidemment, la carte de Wesley comportait sa photo imprimée d’un côté, mais avec un peu de chance personne ne demanderait à voir celle dont elle-même se servait.

        Elle sortit son téléphone de son sac, le plaqua contre son oreille et marcha vers les portes automatiques.

        — Bien sûr, Wesley, je comprends, mais j’ai déjà du retard…

        Les sourcils froncés, elle détourna ostensiblement la tête en passant devant le comptoir à l’accueil, comme si elle se concentrait pour entendre la voix de son correspondant.

        — Quoi ? Non, impossible ! Il aurait fallu y penser plus tôt, dit-elle à son interlocuteur imaginaire en se dirigeant vers la porte blindée. Non, désolée, je ne peux pas tout laisser en plan !

        Sachant que personne n’aime interrompre une dispute, elle fit de son mieux pour prendre un ton indigné lorsqu’elle arriva près du garde posté à côté de la porte.

        — Je retourne au bureau, Monty veut que ce soit réglé avant son départ pour Tel Aviv.

        L’air de rien, elle plaça la carte magnétique devant le lecteur mural. Le voyant passa au vert, et elle poussa la porte. Vas-y, continue à parler.

        — OK, je monte tout de suite le voir pour tirer ça au clair.

        Un léger bourdonnement l’alerta. Levant les yeux, elle découvrit une caméra de surveillance qui pivotait vers elle. Elle baissa la tête et pressa le pas en direction du premier ascenseur.

        Quand la porte blindée se referma dans son dos, elle relâcha son souffle puis feignit de prendre congé de son interlocuteur au cas où il y aurait d’autres caméras dissimulées autour d’elle. Elle approcha ensuite la carte du scanner près de la cabine. Une fois à l’intérieur, elle appuya sur le bouton du cinquième.

        Jusque-là, tout allait bien.

        Elle récupéra le badge visiteur dans sa poche et l’accrocha à son chemisier. Ainsi, elle se ferait moins remarquer.

        Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle déboucha dans le couloir terne désormais familier. Dans une pièce proche résonnèrent soudain des raclements de chaises et un bourdonnement de voix. Harry se précipita vers la console murale. Elle composa le code : 2684.

        Rien. Le voyant resta rouge.

        Derrière elle, une porte s’ouvrit et un homme éclata de rire. Harry tenta la seconde combinaison de chiffres : 2604.

        Cette fois, le voyant vira au vert.

        Sans perdre une minute, elle poussa le battant et s’engagea dans le second ascenseur, où elle appuya sur le bouton du dixième étage. Le cœur battant, elle s’adossa à l’une des parois.

        Parvenue à destination, elle sortit prudemment de la cabine. Des téléphones sonnaient dans les bureaux et l’air sentait le café mis à chauffer trop longtemps. Si elle se rappelait bien ce que lui avait expliqué Wesley, c’était l’un des étages réservés au service commercial. Lynette Kemp se trouvait-elle dans une de ces pièces, en train de ressasser l’histoire du ver ? se demanda-t-elle.

        Elle s’approcha de la porte qui donnait sur la direction des opérations stratégiques, s’arrêta devant le scanner biométrique et s’essuya les mains sur son pantalon.

        Rien ne garantissait que le système avait pris en compte la modification du seuil de correspondance. Après tout, elle n’avait peut-être même pas accédé à la bonne base de données ; il s’agissait peut-être d’une sauvegarde ou d’un fichier de test en attente… Sachant cependant qu’elle ne pouvait plus reculer, Harry posa son index sur le capteur.

        Le système allait analyser les caractéristiques de son doigt et les comparer à l’ensemble des données qu’il avait en mémoire. Il ne trouverait pas de correspondance. Corrélation zéro. La laisserait-il passer quand même ?

        Moins de deux secondes plus tard, elle avait la réponse à sa question.

        Voyant vert.

        Elle ouvrit la porte qui la séparait de la direction des opérations stratégiques. Ici, pas de bruits intempestifs ni de sonneries de téléphone. Le silence feutré et la lumière dorée diffusée par les lustres contribuaient à créer une atmosphère luxueuse et tranquille.

        Harry fit quelques pas sur la moquette épaisse. En cette fin d’après-midi, la plupart des employés étaient sans doute déjà rentrés chez eux. La porte de la suite Millenium était entrouverte, et apparemment il n’y avait plus personne à l’intérieur. Harry avançait vers le bureau de Montgomery Newman, au bout du couloir, lorsqu’elle vit la poignée de la porte s’abaisser.

        Elle recula en hâte et se réfugia dans la salle de conférences.

        — M. Newman sera ravi de l’apprendre. Je l’appellerai la semaine prochaine.

        C’était la voix de Wesley Peters. Merde ! songea-t-elle en se plaquant contre le mur. Avec quelqu’un d’autre, elle aurait pu essayer de bluffer, mais lui la reconnaîtrait tout de suite…

        Alors qu’elle s’efforçait de contrôler sa respiration, il lui sembla déceler une faible odeur de poisson dans la salle – sans doute celle des homards servis pour le déjeuner. Elle entendit la voix de Wesley Peters décroître dans le couloir, puis une porte claqua et le silence revint.

        Harry balaya rapidement la pièce du regard. Une grande table brillante en occupait le centre, bordée de chaque côté par une dizaine de chaises. Un tableau blanc se dressait dans un coin, sur lequel on avait tracé deux cercles au feutre rouge, l’un baptisé « Van Wycks », l’autre « GM Marketing » ; à l’intersection, le mot « synergie » était souligné deux fois. Harry leva les yeux au ciel. Le charabia des managers était décidément partout le même…

        Après s’être assurée qu’aucun bruit ne lui parvenait du couloir, elle se mit à quatre pattes pour se glisser sous la table. En percevant les émanations chimiques de la moquette neuve, elle fronça le nez. Elle eut tôt fait de repérer ce qu’elle cherchait : un assortiment de prises électriques, de câbles téléphoniques et de connecteurs réseau.

        Le temps de trouver une position plus confortable, et elle sortit son ordinateur ainsi qu’un câble Ethernet dont elle se servit pour le brancher à la prise réseau la plus proche. Un instant plus tard, une icône verte apparaissait en bas de son écran. Parfait. Elle était connectée.

        Elle débrancha le câble puis retira de la housse un petit boîtier de la taille d’une cassette vidéo, muni de deux antennes orientées dans des directions différentes. Elle le mit sous tension et relia le câble à la prise réseau. La rangée de voyants sur le côté commença à clignoter.

        Il s’agissait d’un point d’accès wi-fi semblable à celui du bureau de Kruger, sauf que le sien était doté d’antennes omnidirectionnelles à gain élevé capables de booster le signal.

        Elle avait décidé avant de quitter l’hôtel que s’attarder dans les locaux de la direction des opérations stratégiques n’était peut-être pas la meilleure solution. L’objectif qu’elle s’était fixé risquait de prendre du temps, et elle ne pouvait s’offrir le luxe de rester sur place ; mieux valait faire une rapide incursion au siège puis ressortir très vite.

        Pour finir, elle piocha dans la housse d’ordinateur un rouleau d’étiquettes adhésives, en détacha une et la colla sur le boîtier avant d’inscrire au feutre rouge : « Ne pas déplacer. Propriété du service informatique. » Après avoir rangé son portable, elle contempla son œuvre.

        Son point d’accès, dont elle connaissait évidemment la clé wi-fi, était relié au réseau de la direction des opérations stratégiques, et déjà il lançait des invitations à se connecter. Du moment que le signal était suffisamment puissant, elle pourrait mener à bien sa mission depuis le parking.

        Elle s’extirpa de sous la table, se redressa et s’approcha de la porte. Après avoir vérifié que le couloir était désert, elle quitta la salle.

        — Excusez-moi…

        Harry pila net, puis se retourna. Une femme élancée en tailleur venait d’apparaître à l’autre bout du corridor. Elle avait la taille mannequin et arborait un maquillage appuyé.

        — Je peux vous aider ?

        Plaquant un sourire sur ses lèvres, Harry secoua la tête.

        — Non, merci. J’allais partir.

        L’inconnue s’avança vers elle en lorgnant le badge visiteur épinglé sur sa poitrine. Elle-même avait une carte magnétique accrochée au revers de sa veste.

        — Vous aviez rendez-vous avec qui ? demanda-t-elle.

        Le cerveau de Harry s’activa.

        — Eh bien, je fais partie de l’équipe de GM Marketing. Un de nos collègues avait oublié son ordinateur portable, alors on m’a envoyée le chercher.

        Elle montra sa housse en esquissant ce qu’elle espérait être un sourire entendu.

        — A mon avis, il a trop abusé du homard au déjeuner.

        La femme hocha la tête mais ne lui rendit pas son sourire. Peut-être avait-elle peur de craqueler son maquillage, songea Harry en se rapprochant de la porte.

        — Attendez !

        Harry lui jeta un coup d’œil. L’inconnue la regardait, un mobile à la main. Soudain, elle le lui tendit.

        — Tant que vous y êtes, rapportez-leur donc ce téléphone. Un membre de votre équipe l’a oublié dans les toilettes, apparemment.

        — Merci, je veillerai à ce qu’il le récupère, déclara Harry en essayant de dissimuler son soulagement.

        Quand elle monta enfin dans l’ascenseur, elle était en nage. Quelques minutes plus tard, elle sortait de l’immeuble et se dirigeait vers le parking. Une fois dans sa voiture, elle posa son portable sur ses genoux.

        Autour d’elle, il n’y avait presque plus de véhicules. Elle avait donc intérêt à ne pas trop s’attarder, au risque d’être repérée par les caméras de surveillance.

        Elle tapa rapidement quelques commandes sur son clavier. Son point d’accès sollicitait toujours les connexions, et son portable avait déjà capté le signal. Harry entra la clé afin de pouvoir pénétrer dans la faille qu’avait créée son cheval de Troie au sein du réseau de la direction des opérations stratégiques.

        Bingo ! Elle avait franchi le pare-feu.

        Ses doigts s’activèrent sur les touches pour lancer un logiciel renifleur capable d’espionner le trafic sur le réseau. Une foule de données sensibles étaient transmises en permanence via les ondes : noms d’utilisateurs, e-mails confidentiels, rapports, fichiers divers… Ce n’était qu’une simple question de temps avant qu’elle tombe sur un élément exploitable.

        En l’occurrence, elle n’eut pas à attendre longtemps. Dix minutes plus tard, elle vit défiler les transmissions de Wesley Peters. Elle récupéra son nom d’utilisateur et son mot de passe, dont elle se servit pour s’identifier sur le réseau. Désormais, elle possédait les clés du royaume.

        Tout en parcourant le paysage, elle se souvint des paroles de Montgomery Newman : « Dites à Andrea que la liste pour demain est prête. » Bon, cette liste était forcément dans un endroit accessible à la responsable du tri. A moins qu’il ne la lui ait envoyée par e-mail ? Sans qu’elle puisse se l’expliquer, Harry n’y croyait pas trop.

        Elle lança une recherche sur les sightholders : Ros Bloomberg, Jacob Fischer, Bram Bierkens, Jan De Rooy… Cette fois, les résultats affluèrent : factures, mémos, relevés de comptes… Elle touchait au but, elle le sentait.

        Tout en explorant le réseau, elle multiplia les recherches. L’une d’elles lui livra un dossier intitulé « Vues 2009 », qu’elle ouvrit aussitôt, pour en découvrir onze autres correspondant aux mois de janvier à novembre. Elle cliqua sur ce dernier ; il contenait trois fichiers distincts, classés par date : un pour la veille, un pour le jour même et un pour le lendemain.

        Ce fut ce dernier qu’elle choisit, le cœur battant de plus en plus vite sous l’effet de l’adrénaline. L’écran afficha un index des acheteurs. Ros y figurait, de même que Jacob Fischer et Jan De Rooy. A côté de chaque nom, il y avait une somme en dollars ainsi qu’une liste de pierres. Harry s’intéressa d’abord à celles attribuées à Jan De Rooy :

        Octaèdre jaune de bonne forme, 15 carats

        Dodécaèdre blanc nuancé, 10 carats, avec inclusions

        Octaèdre blanc bleuté, de bonne forme, 210 carats

        Rhombododécaèdre blanc, 205 carats

        En voyant la somme inscrite près du nom, elle sentit ses yeux s’écarquiller. 1 250 000 dollars. Un petit sifflement s’échappa d’entre ses lèvres. Il s’en sortait rudement bien ! D’après ce qu’elle avait appris, à lui seul le diamant de 210 carats valait au moins six ou sept millions de dollars.

        Elle se concentra ensuite sur le lot destiné à Jacob Fischer : essentiellement des petites pierres, mais aussi un gros octaèdre de 200 carats – sans doute la récompense que lui offrait le cartel pour avoir dénoncé Garvin Oliver, et pour lui signifier qu’il était de nouveau dans le circuit. A part lui et Jan De Rooy, constata Harry, deux autres acheteurs avaient aussi droit à de gros diamants bruts : Bram Bierkens et un certain Saul Rubinek. Tout comme De Rooy, ils allaient chacun recevoir deux énormes pierres blanches.

        Ros n’apparaissait qu’en fin de liste. Pour la plupart, ses pierres faisaient moins de trois carats, et elles étaient assorties d’un lot baptisé « qualité ordinaire ». Harry haussa les sourcils ; la diamantaire ne plaisantait pas lorsqu’elle avait affirmé être le mouton noir du groupe…

        Ses doigts s’immobilisèrent au-dessus de son clavier, et elle vérifia la dernière date de modification. Le fichier avait été ouvert à 14 h 55 cet après-midi-là, juste avant qu’elle et Ros ne rencontrent Montgomery Newman.

        « Dites à Andrea que la liste pour demain est prête. »

        C’était le bon document, forcément. Sans plus hésiter, Harry s’employa à changer les entrées : elle préleva un gros diamant sur le lot de De Rooy, de Bierkens, de Rubinek et de Fischer puis attribua les quatre pierres, qui pesaient toutes plus de deux cents carats, à Ros Bloomberg.

        Le temps de sauvegarder le fichier, et elle éteignit son ordinateur. Puis elle mit le contact et sortit du parking en résistant à l’envie d’accélérer.

        Si son plan avait fonctionné, la boîte de Ros valait maintenant plus de trente millions de dollars.
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        Trois gardes escortaient Harry à l’intérieur du bunker, leurs bottes claquant en rythme sur le sol en ciment, leurs armes cliquetant à chaque pas.

        Ros se trouvait derrière elle, également accompagnée par trois gardes. Quand Harry lui jeta un coup d’œil inquiet, la diamantaire lui opposa un regard neutre. Elle avait l’air parfaitement à l’aise dans cet environnement. Ce jour-là, elle portait un tailleur vert pâle à la coupe impeccable. Elle avait tout d’une première dame en visite officielle.

        A la suite des gardes, Harry s’engagea dans un couloir sinueux, étroit et faiblement éclairé. Jusque-là, elle n’avait vu aucune fenêtre dans cette forteresse de béton. Elle songea aux diamantaires venus du monde entier qui foulaient ce même corridor ; ils arrivaient de New York, de Tel Aviv, de Bombay, d’Anvers, de Hong Kong… Elle aurait imaginé un événement comme la vue organisé dans un bureau luxueux plutôt que dans les entrailles d’un bunker anonyme.

        Mais bien sûr, la loi du secret régissait cette industrie. Dissimulation des réserves de grosses pierres brutes ; restriction délibérée de la production… Tout était conçu pour maintenir l’illusion de la rareté.

        Quelques minutes plus tard, leur groupe s’immobilisait devant une énorme porte blindée, dotée de rivets gros comme des dessous-de-verre. Quatre hommes la surveillaient – deux de chaque côté, au garde-à-vous.

        Harry sentit une boule se former dans sa gorge tandis qu’elle observait les uniformes, les pistolets-mitrailleurs, les mines impassibles… Il ne s’agissait manifestement pas de simples agents de sécurité, mais de soldats entraînés, peut-être des mercenaires. Elle repensa au meurtrier de Garvin Oliver. La Van Wycks s’était-elle constitué sa propre armée ?

        Cette idée la fit frémir. Les membres du cartel étaient d’autant plus puissants qu’ils se plaçaient délibérément au-dessus des lois. Bon sang ! Comment avait-elle pu envisager un seul instant de gagner la partie contre eux ?

        Pendant que les gardes se consultaient, elle examina rapidement les lieux, notant la présence de nombreuses caméras braquées sur eux et de petits boîtiers rectangulaires fixés aux murs de pierre – probablement des détecteurs de chaleur ou des capteurs radars.

        Enfin, la porte blindée s’entrebâilla. Elle semblait suffisamment épaisse pour résister à un char d’assaut, songea Harry avant de suivre les gardes. La tour de verre à l’extérieur n’était qu’une façade ; à présent, elle pénétrait au cœur même de la Van Wycks.

        En l’occurrence, elle découvrit une pièce nue, aveugle, où une rangée d’employés s’activaient derrière des guichets vitrés, comme dans une banque. L’un d’eux considéra d’un air réprobateur le papier que venait de lui remettre un garde, puis s’entretint quelques instants avec lui.

        — Ne vous inquiétez pas, Harry, lui glissa Ros en la rejoignant. Je me suis portée garante de vous.

        Une nouvelle fois, Harry se sentit coupable d’avoir exploité la confiance de cette femme digne toute prête à lui rendre service, et elle se promit de veiller à ce que Ros n’ait pas d’ennuis.

        Derrière elles, un autre trio de gardes entra dans la salle, escortant un homme de haute taille d’une cinquantaine d’années à la calvitie prononcée. Quand il salua Ros d’un hochement de tête, Harry crut déceler du dédain dans son attitude.

        — Bonjour, Ros, murmura-t-il.

        — Bonjour, Jan.

        Elle le gratifia d’un sourire aimable.

        — Ravie de vous revoir.

        Harry le regarda s’éloigner vers une autre porte.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle à Ros.

        — Jan De Rooy. Un des favoris de Monty.

        Harry songea à l’énorme pierre qu’elle avait retirée de la boîte attribuée à Jan De Rooy. Comment allait-il réagir en s’apercevant qu’il n’avait pas le lot escompté ? Mal, peut-être, mais il lui restait quand même un gros diamant brut, tout comme à Bierkens et à Rubinek. Si Jacob Fischer était le seul à n’avoir que des cailloux de qualité médiocre dans son lot, il n’était pas en position de se plaindre. Cela dit, les autres non plus, pensa Harry. Aucun ne prendrait le risque de se retrouver expulsé du cartel.

        Elle en était là de ses réflexions quand un garde s’approcha d’elle, le regard vide. Durant un instant, elle fut près de céder à la panique. Et si elle s’était trompée ? Si quelqu’un avait découvert le changement auquel elle avait procédé ? Peut-être l’avait-on amenée ici pour lui demander des comptes…

        — Suivez-moi, ordonna l’homme.

        Il les précéda vers une porte, l’ouvrit et leur fit signe d’entrer.

        — Attendez ici.

        Harry s’avança la première dans une pièce exiguë dont la moquette grise n’était guère plus accueillante que le ciment dans le reste du bunker. Mais au moins, elle comportait une fenêtre, sous laquelle était placée une petite table ronde. Dessus, Harry vit des feuilles de papier blanc, une balance électronique, une lampe, une loupe de bijoutier et un téléphone.

        — Et maintenant ? s’enquit-elle.

        — On va nous apporter la boîte, puis on nous laissera l’examiner en privé, voire consulter nos associés par téléphone au besoin, expliqua Ros.

        Elle fit la grimace.

        — Ce n’est que de la comédie, bien sûr. Personne ne refuse jamais une boîte.

        Pour tromper sa nervosité, Harry se mit à arpenter la pièce. Le doute la taraudait. Rien ne garantissait le succès de son entreprise. Elle avait peut-être modifié la mauvaise liste. Et qui sait si Montgomery Newman ne l’avait pas expédiée par e-mail à Andrea avant de partir ?

        La perspective de son rendez-vous sur la montagne de la Table l’obsédait. Dans quelques heures, il lui faudrait apporter des pierres au tueur de la Van Wycks. Mais même si elle y parvenait, il n’y avait pas beaucoup de chances pour qu’il lui laisse la vie sauve…

        La voix de Ros s’éleva soudain, la tirant de ses pensées :

        — C’est la dernière fois que je viens.

        — Quoi ?

        — C’est à cause de Garvin. Je… je ne peux pas l’accepter. Traiter avec un cartel corrompu, c’est une chose, mais avoir affaire à des meurtriers… Eh bien, je ne veux plus tremper là-dedans.

        Harry hocha la tête. Au fond, cette décision la soulageait ; plus Ros mettrait de distance entre elle et la compagnie minière, mieux ce serait.

        — En attendant, je vous ai donné ma parole et je compte respecter mes engagements, poursuivit la diamantaire. Vous aurez ma boîte, bien que je ne voie toujours pas en quoi elle pourra vous être utile.

        De son côté, Harry avait déjà pris les dispositions nécessaires pour procéder au transfert des six cent mille dollars sur le compte de Ros. Elle savait néanmoins que celle-ci aurait tenu parole même si l’argent n’avait pas été viré.

        De nouveau, l’inquiétude plissa le front de la diamantaire.

        — Rien ne vous fera changer d’avis, vous êtes sûre ? Vous ne voulez pas aller trouver les autorités ?

        — Non, il est trop tard.

        — Mais…

        La porte s’ouvrit sur un homme aux cheveux gris vêtu d’un costume sombre. Il tenait dans ses mains gantées de blanc une petite boîte jaune semblable à celle que Harry avait vue dans la salle de tri sur l’écran de télévision. Après l’avoir posée délicatement sur la table, il en ôta le couvercle, puis, sans un mot ni un regard pour les deux femmes, il s’éclipsa.

        Harry s’approcha de la table en même temps que Ros.

        A l’intérieur de la boîte, il y avait une feuille de papier. Harry la retira. Le nom de Ros y figurait en toutes lettres, ainsi que la somme à payer : 600 000 dollars.

        Elle se pencha sur le contenu – des sachets hermétiques tous remplis de pierres. Elle en sortit un. Les diamants à l’intérieur, d’un gris terne, ressemblaient à des gravillons. « 16 dodécaèdres gris pâle, total : 17,8 carats », lut-elle sur l’étiquette.

        Le sachet suivant contenait une dizaine de pierres aux reflets bruns, triangulaires, évoquant vaguement des pointes de flèche. « Macles brun clair, total : 14 carats ».

        Ros saisit à son tour plusieurs sachets qu’elle aligna sur la table. Ils renfermaient tous des pierres à peine plus grosses que des pépins d’orange. Soudain, la diamantaire lâcha un hoquet de stupeur.

        Il n’y avait qu’un diamant brut dans le sachet qu’elle venait de soulever – un gros, dont les faces luisaient faiblement. Ros le fit glisser dans le creux de sa main ; il avait la taille d’une boule de billard.

        Harry se pencha de nouveau et vit encore deux sachets contenant des gemmes qui rappelaient des plombs de chasse. Les trois derniers, au fond, étaient gonflés par les trois pierres à l’intérieur.

        Elle coula un regard à Ros, qui avait placé un diamant sur le papier blanc et l’examinait à la loupe. Harry retira de la boîte un des trois derniers sachets : « Octaèdre blanc bleuté, de bonne forme, 210 carats », lut-elle.

        C’était celui initialement destiné à Jan De Rooy.

        — Mon Dieu, Harry ! Qu’est-ce que vous avez fait ?

        Elle leva les yeux. Ros la dévisageait d’un air abasourdi.

        — Je vous l’ai dit, j’ai besoin de grosses pierres pour…

        — Je sais ce que vous m’avez dit. Je me demande juste si vous ne m’avez pas menée en bateau depuis le début.

        — Pas du tout ! C’est la vérité, je vous assure.

        — J’ignore comment vous vous y êtes prise… Vous vous êtes servie de moi pour pouvoir voler des diamants, n’est-ce pas ?

        L’accusation atteignit Harry comme un coup de poing dans l’estomac. L’espace d’un instant, elle en perdit l’usage de la parole. Enfin, elle murmura :

        — Je vous jure que c’est la vérité. Il me faut ces pierres, sinon le tueur…

        — Oh, vous m’avez parlé de ce tueur, c’est vrai, mais je ne suis plus sûre de vous croire.

        — Je vous en prie, Ros…

        — Ne vous inquiétez pas, je ne reviendrai pas sur ma parole. Je le fais pour votre père, pas pour vous.

        — Ecoutez, je n’ai besoin que des plus grosses pierres. Prenez le reste, s’il vous plaît.

        — Je me fiche de cette boîte, vous pouvez la garder, riposta la diamantaire. Je vais m’occuper du paiement. Ensuite, je ne veux plus vous voir.

        Sur ces mots, elle décrocha le téléphone pour donner ses instructions en s’obstinant à ne pas la regarder.

        La gorge nouée, Harry se détourna. L’attitude de Ros la blessait, mais au fond peu importait. Dans l’immédiat, elle avait d’autres problèmes bien plus importants à régler.

        Elle rassembla les sachets pour les ranger dans la boîte pendant que Ros concluait sa conversation téléphonique. L’homme aux gants blancs reparut pour régler avec elle les derniers détails de la transaction. Dix minutes plus tard, escortées par les mêmes six gardes, les deux femmes traversaient le bunker en sens inverse. 

        Harry avait l’impression que la boîte lui brûlait les mains. Sur le qui-vive, elle s’attendait à tout instant à entendre une alarme ou une sirène. Ros la précédait, marchant à grands pas, et à la rigidité de son maintien Harry la devina fermée à toute discussion.

        Elles franchirent de nouveau l’épaisse porte blindée puis les différents postes de sécurité. Enfin, elles débouchèrent à l’air libre, sur le site sécurisé. Quand les grilles se verrouillèrent derrière elles, Harry sentit un long frisson la parcourir, mélange de peur et d’excitation.

        Elle venait de cambrioler le tout-puissant cartel.
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        — Patience, patience, les bonnes cartes vont arriver.

        Harry vit son père lui adresser un clin d’œil et recevoir du croupier un as pour aller avec son roi de trèfle. Encore un black-jack.

        Elle dut fournir un gros effort pour lui sourire en retour. Cela faisait plus d’une demi-heure qu’elle tentait de le convaincre de quitter le casino pour regagner la sécurité de sa chambre d’hôtel, mais il était évident à son air fébrile que les cartes exerçaient déjà leur empire sur lui. Il resterait jusqu’à ce que la chance tourne et que l’argent lui fasse défaut.

        Le cliquetis des jetons sur les tapis et le ronronnement des machines de tri des billets emplissaient la salle. De plus en plus nerveuse, Harry regarda l’heure. Il était temps de partir… Son angoisse monta encore d’un cran lorsqu’elle se représenta la masse imposante de la montagne de la Table, et elle serra plus fort son sac contre elle, consciente de la présence des quatre gros diamants à l’intérieur.

        A côté d’elle, son père avait les joues rouges et les yeux brillants. Elle aurait tellement voulu rester auprès de lui pour le protéger… Malheureusement, elle n’avait pas le choix.

        Le croupier fit glisser des cartes sur le tapis. Sal tapota la table et emporta encore un as.

        — J’avais demandé à Ros de se joindre à nous pour le dîner, dit-il soudain. Mais elle a changé son billet d’avion pour pouvoir rentrer plus tôt.

        Harry baissa les yeux. Sur le trajet du retour, Ros ne lui avait pas adressé la parole. Ce n’était guère étonnant qu’elle refuse de dîner avec une personne qu’elle prenait pour une voleuse… Au fond, Harry ne pouvait pas lui en vouloir ; elle n’était peut-être pas exactement une « voleuse », mais elle avait tendance à prendre des libertés avec l’honnêteté. Et pour quel résultat ! Si elle avait joué franc jeu dès le départ avec Hunter, elle n’en serait probablement pas là…

        Au moins, Ros ne risquait plus rien, songea-t-elle. Après avoir quitté la diamantaire, elle-même était retournée au siège de la Van Wycks. Du parking, elle s’était de nouveau introduite dans le réseau de la compagnie pour modifier une seconde fois la liste de Montgomery Newman ; ainsi, dans l’informatique du moins, chacun des sightholders avait récupéré les pierres qui lui étaient initialement attribuées, y compris Ros. Le seul document qui aurait pu prouver l’échange était la copie du fichier qu’avait faite Andrea – à supposer qu’elle en ait fait une. De toute façon, pourquoi se donnerait-on la peine de la regarder ? Les transactions de la Van Wycks n’avaient pas été affectées : l’argent était rentré, les diamants sortis, et peu importait ce que chacun avait reçu. Quoi qu’il arrive, aucun des acheteurs n’oserait se plaindre. Il y avait donc toutes les chances pour que son stratagème ne soit jamais découvert.

        Elle ferma brièvement les yeux, se laissant bercer un instant par le glissement des cartes sur la feutrine et le murmure des conversations autour d’elle. Ces sons l’apaisaient, la rassuraient, et elle n’avait pas la moindre envie de s’en aller. Malgré tout, elle se força à soulever les paupières pour consulter sa montre. L’heure tournait, constata-t-elle, l’estomac noué.

        — Harry ? Décidément, nos chemins se croisent souvent…

        Elle se retourna. Dan Kruger se tenait derrière elle, de nouveau vêtu d’un jean et d’une chemise à carreaux, comme un cow-boy.

        Que faisait-il ici, dans un casino ?

        Harry se rappela la menace proférée par Eve devant le poste de quarantaine. L’avait-elle mise à exécution ? Avait-elle raconté au syndicat qu’une certaine Harry Martinez détenait les diamants ? Auquel cas, ce n’était plus qu’une question de temps avant que ses membres ne se lancent sur ses traces… Etait-ce pour cette raison que l’entraîneur était là ce soir ?

        Elle esquissa un sourire vacillant.

        — Ce n’est pas le genre d’endroit où je m’attendais à vous voir, dit-elle.

        — Oh, si ça ne tenait qu’à moi, je n’y aurais jamais mis les pieds, déclara-t-il. Mais Cassie et certains propriétaires ont insisté pour venir.

        Il inspecta rapidement la salle avant de reporter son attention sur elle. La tête inclinée de côté, il prit un air songeur, comme s’il la jaugeait.

        — Quoi ? fit-elle enfin, agacée.

        — Vous avez l’air drôlement à cran, observa-t-il.

        Avant que Harry ait pu répliquer, la vétérinaire les rejoignit et le prit par le bras. Ses cheveux couleur cognac retombaient librement sur ses épaules, et son chemisier kaki faisait ressortir la nuance de ses yeux.

        — Les propriétaires te cherchent partout, Dan.

        Si le sourire dont elle gratifia Harry était désarmant de franchise, la main qu’elle avait posée sur le bras de l’entraîneur n’en était pas moins possessive.

        — Dan déteste les obligations sociales, expliqua-t-elle. Dorloter les clients, ce n’est pas son style.

        — C’est une perte de temps, marmonna Kruger.

        — Ah ! Vous voyez ? lança Cassie à Harry en accompagnant ces mots d’un regard entendu. Il faut que tu apprennes à soigner tes relations, Dan. Ou alors, que tu confies à quelqu’un le soin de s’en occuper. N’est-ce pas, Harry ?

        Celle-ci avait l’impression d’assister à un rituel familier : la femme déterminée, l’homme réticent… Car, malgré sa résistance apparente, elle sentait Kruger flatté par l’attention dont il était l’objet. Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait que constater une nouvelle fois à quel point ils étaient bien assortis. En cet instant, ils lui donnaient même l’impression de faire front contre elle.

        De la tête, Cassie indiqua les tables de black-jack.

        — Sal a eu la gentillesse de me tenir compagnie pendant que Dan allait à ses rendez-vous.

        Harry observa son père. Il bavardait à bâtons rompus, mais à la fixité de son regard elle comprit qu’il comptait toujours les cartes.

        Un verre se fracassa quelque part derrière eux, et ils se retournèrent tous au moment où Rob Devlin s’écartait brusquement d’une table en époussetant ses vêtements. L’air furieux, il s’éloigna à grands pas.

        — Il a été disqualifié de la course d’hier, déclara Cassie. Les commissaires lui ont reproché son imprudence.

        Un pli soucieux lui barrait le front.

        — Il se conduit comme un idiot. Les propriétaires ne vont pas apprécier.

        — Je n’apprécie pas non plus, intervint Kruger d’un ton cassant. Je lui ai déjà dit qu’il ne monterait plus jamais Billy-Boy.

        Harry regarda le jockey blond qui se dirigeait vers le bar. Les poings serrés, il dégageait une impression de violence tout juste contenue.

        Elle plaqua son sac contre sa poitrine. C’était certainement un de ces trois-là qui avait demandé à Eddie de l’enfermer dans le box de Rottweiler… Mais lequel ? A qui pouvait-elle se fier ?

        Enfin, la vétérinaire entraîna Kruger vers un trio d’hommes qui jouaient à la roulette. Harry en profita pour rejoindre son père, retardant le plus possible le moment où elle serait obligée de le laisser. Il ne quittait pas des yeux le croupier, qui mélangea les paquets puis les empila.

        Harry le devina en train de compter les cartes.

        Le croupier inclina la pile de six jeux et présenta la carte de coupe à Sal. Ce dernier la saisit d’une main ferme avant de l’insérer au milieu et d’adresser un sourire à Harry.

        — Patience, patience, les bonnes cartes vont arriver.

        Harry leva les yeux vers les globes de plastique sombre au plafond qui dissimulaient des caméras de surveillance capables d’enregistrer jusqu’à la couleur des yeux de chaque joueur. Elle avait également noté la présence discrète de plusieurs agents de sécurité.

        Une petite foule s’était déjà massée autour de la table où son père avait pris place. Dès que le compte augmenterait, ou quand les cartes qu’il suivait émergeraient, les curieux afflueraient. Les caméras se concentreraient alors sur lui, les chefs de partie s’approcheraient et les agents de sécurité seraient informés de ce qui se passait à la table numéro cinq. En quelques minutes, il serait au centre de l’attention.

        Nulle part il ne serait mieux protégé.

        — Papa ?

        — Mmm…

        — Je voudrais que tu occupes cette table pendant les deux prochaines heures. Ça te paraît possible ?

        Comme il prenait un air intrigué, elle murmura :

        — C’est important, papa. Très, très important. J’ai rendez-vous au sommet de la montagne de la Table, mais personne ne doit le savoir. Pendant ce temps, il faudrait que tu restes ici, sous les projecteurs. Tu penses que tu y arriveras ?

        Il la dévisagea longuement.

        — T’as encore des ennuis, ma puce ?

        Elle sentit sa gorge se nouer.

        — Oui, répondit-elle dans un souffle.

        — Alors je vais me débrouiller. Je n’ai pas perdu la main, tu peux me croire.

        — Je te crois, papa, dit-elle en se penchant pour embrasser la joue paternelle râpeuse.

        Puis, sans se laisser le temps de changer d’avis, elle quitta la salle.
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        Harry savait que ses chances de survie sur la montagne de la Table étaient minces. Elle n’avait pas d’armes, pas d’alliés pour l’épauler, pas d’atouts dans sa manche… Rien, sinon les diamants.

        Le cœur battant sous l’effet d’une sourde angoisse, elle chercha du regard les panneaux qui indiquaient la direction du téléphérique. La luminosité était encore vive, mais d’ici à une demi-heure le soleil se coucherait. Encore un facteur qui jouerait contre elle.

        Elle rétrograda pour aborder les premiers contreforts. La montagne de la Table s’élevait devant elle – immense masse de grès flanquée de pics qu’elle voyait émerger les uns après les autres au fil des virages. A l’ouest du plateau se trouvait la bosse caractéristique de la Tête de Lion ; à l’est se dressait le pic du Diable, dont la cime disparaissait dans la brume.

        Harry se mordilla la lèvre. Et si le téléphérique ne fonctionnait pas ? D’après ce qu’elle avait lu, le temps pouvait changer rapidement en montagne. D’ailleurs, elle avait elle-même vu le brouillard engloutir brusquement le sommet. La compagnie qui gérait les télécabines suivait la météo de près ; en cas de brume ou de vents trop forts, elle n’hésiterait pas à stopper son activité pour minimiser les risques.

        Au détour d’un nouveau virage, négocié péniblement, Harry découvrit un bâtiment gris – la gare du téléphérique. Elle s’arrêta aux abords de la station, au milieu d’une foule de véhicules, et effectua le reste du trajet à pied. Le vent soufflait avec force, lui soulevant les cheveux, et elle serra son sac à deux mains.

        La file d’attente pour les billets serpentait jusqu’aux marches du bâtiment. Donc, les télécabines fonctionnaient, constata-t-elle avec un pincement au cœur. Jusque-là, elle avait un peu espéré que le service serait interrompu. Quelle idiote ! De toute façon, le tueur n’aurait pas renoncé uniquement parce qu’elle avait des problèmes pour accéder au lieu du rendez-vous…

        Elle alla se placer dans la queue, remarquant au passage les consignes de sécurité affichées à l’intention des touristes. En cas d’intempéries, une sirène retentirait pour signaler le départ de la dernière télécabine. Ceux qui traîneraient trop resteraient bloqués là-haut. Harry leva les yeux. Jusqu’à présent, malgré la brume sur le pic du Diable, le plateau semblait dégagé.

        Fébrilement, elle chercha du regard l’homme à la casquette ou un indice signalant sa présence. En vain. L’attendait-il déjà là-haut ou l’avait-il suivie ? Elle serra son sac un peu plus fort. Et quand elle lui aurait remis les pierres, que se passerait-il ? Allait-il la laisser partir ? Il ne pouvait tout de même pas la tuer en plein jour, au beau milieu d’une flopée de gens…

        Un frisson glacé la parcourut à cette pensée. Tout son être lui soufflait de faire demi-tour et de prendre la fuite. Mais pour aller où ? Et quel autre moyen avait-elle de mettre un terme à ce cauchemar ?

        Après s’être résignée à acheter son billet, elle gravit les quelques marches qui la séparaient de la plate-forme, puis pénétra dans la cabine en même temps que plusieurs dizaines de personnes dont elle scruta les traits. Elle n’en reconnut aucune.

        Enfin, les portes coulissèrent et la cabine s’ébranla dans un brusque cahot. Harry sentit son estomac se soulever, et elle agrippa la rambarde en essayant de ne pas penser au vide en dessous. Ainsi suspendus à un câble, ils s’élevèrent rapidement le long des falaises dont les strates sinueuses témoignaient de turbulences géologiques aussi anciennes que la Terre elle-même.

        Au bout d’un moment, elle lâcha la rambarde pour se tenir à l’une des barres centrales. Le plancher de la cabine avait commencé à tourner, sans doute pour que tout le monde puisse profiter du panorama. Le pic du Diable apparut soudain dans son champ de vision. La brume qui le cernait était plus dense et semblait flotter à leur rencontre. Autour d’elle, les touristes s’émerveillaient devant la baie de la Table et admiraient la ville vue d’en haut, mais Harry ne pouvait se résoudre à regarder vers le bas.

        Au lieu de quoi, elle se concentra sur la gare du téléphérique au sommet, semblable à une bouche béante prête à les engloutir. Alors que la cabine s’élevait, elle croisa sa jumelle qui arrivait en sens inverse, et Harry aperçut sur les pentes des randonneurs en train d’escalader un ravin escarpé – des âmes intrépides qui avaient choisi de faire l’ascension en empruntant les chemins tracés sur les flancs de la montagne.

        Enfin, la cabine pénétra dans l’ombre de la station, et les poulies s’immobilisèrent dans un concert de grincements. Les portes s’ouvrirent.

        Harry sortit en même temps que les autres passagers et déboucha sur le plateau inondé de soleil. Il se présentait comme une vaste étendue rocheuse d’environ deux cents mètres de large, parsemée de bouquets d’arbustes et sillonnée de sentiers. Partout, des touristes déambulaient, armés d’appareils photo ou de caméras. Peu à peu, Harry s’éloigna des groupes.

        Un silence étrange, presque irréel, régnait au sommet de la montagne, seulement troublé par le grondement du vent. La température avait chuté. Le sac plaqué contre sa poitrine, Harry parcourut du regard les alentours à la recherche de l’homme à la casquette. Aucun signe de lui.

        Tout en guettant la silhouette familière du tueur, elle se dirigea vers le muret qui servait de parapet sur sa droite. Un épais tapis de brume s’était formé juste au-dessus du sol, à présent, lui donnant l’impression de marcher sur une couche de nuages. Parvenue devant le mur, elle risqua un coup d’œil de l’autre côté et laissa échapper une exclamation de stupeur en découvrant l’à-pic impressionnant de la falaise, d’où saillaient des roches déchiquetées.

        Saisie de vertige, elle se rejeta en arrière. Au loin, elle distinguait l’étendue tentaculaire du Cap, avec ses jetées de part et d’autre qui avançaient dans la mer comme les pinces d’un crabe. Mais quelques instants plus tard, le vent faisait déferler une nouvelle nappe de brouillard qui masqua la vue.

        Harry entendait toujours les télécabines arriver et repartir, charriant leur lot de touristes. Elle tourna le dos au muret. Devant elle, la brume continuait d’affluer sur le plateau. Maintenant que la visibilité diminuait, des groupes se hâtaient vers la station.

        Où était-il, bon sang ?

        Le vent soufflait de plus en plus fort, la faisant presque chanceler, et elle rentra les épaules pour résister à ses assauts. Le soleil avait amorcé son déclin, diffusant une belle lumière orange à travers le brouillard, mais pour ceux qui étaient montés dans le but d’admirer le panorama au crépuscule, c’était une déception : sur le plateau, la chape était désormais si épaisse qu’elle formait un rempart impénétrable.

        Et si le tueur ne venait pas ? se dit soudain Harry. Il était peut-être arrivé quelque chose, la Van Wycks pouvait très bien avoir décidé d’annuler le contrat… Auquel cas, elle n’aurait qu’à redescendre, passer chercher son père et filer à l’aéroport prendre le premier avion en partance pour n’importe quelle destination.

        Une nouvelle fois, elle balaya du regard les alentours pour essayer de repérer le tueur. Mais elle n’avait désormais guère plus d’un mètre de visibilité. Le Cap avait complètement disparu derrière la nébuleuse.

        Tout à coup, le hurlement de la sirène s’éleva, couvrant le grondement du vent, et Harry sentit son cœur s’affoler. Les employés du téléphérique criaient pour alerter les touristes et les inciter à revenir.

        Harry hésita. A l’évidence, le tueur ne se montrerait pas… La sirène retentit de nouveau, lancinante et insistante. Cette fois, elle n’avait plus le choix, il fallait partir. Elle venait de faire un pas en direction du son quand un objet dur s’enfonça dans son dos.

        — Ne bouge pas, ordonna une voix près de son oreille.

      

    

  
    
      
        
      

      
        54
      

      
        Le souffle coupé, Harry se raidit tandis que lui parvenait le grincement des câbles accompagnant le départ de la dernière télécabine.

        La panique la saisit à l’idée qu’elle se retrouvait coincée avec un tueur dans ce lieu désolé. Elle sentait toujours le canon de l’arme dans son dos, et des relents de sueur âcre, portés par le vent, arrivaient jusqu’à elle.

        — Tourne-toi !

        Tel un robot, elle s’exécuta. L’homme se tenait maintenant à quelques dizaines de centimètres d’elle, et des lambeaux de brume flottaient dans l’espace entre eux. Il ne portait plus sa casquette.

        Sous sa coupe en brosse, il avait le teint livide et la peau moite, comme s’il était malade. L’arme qu’il tenait était semblable à celle qu’il avait utilisée pour exécuter Garvin Oliver.

        En un éclair, Harry revit le cadavre du trafiquant et ses doigts inertes que le meurtrier avait pressés sur le capteur de la chambre forte. Les doigts d’un mort… Elle frémit en s’efforçant de chasser cette image pour se concentrer sur le présent. La brume déposait un voile d’humidité sur son visage.

        — Où sont les diamants ? demanda le tueur en braquant son pistolet sur elle.

        Sans lâcher son sac, Harry recula d’un pas.

        — On avait passé un marché, non ? répliqua-t-elle.

        Sa voix lui parut tellement faible qu’elle dut s’éclaircir la gorge avant de reprendre la parole.

        — Si je vous donne les pierres, vous me laisserez partir ?

        — Pas question. Regarde autour de toi, ma belle. Où tu voudrais aller ?

        De nouveau, Harry scruta le brouillard. Le vent avait encore forci, courbant les arbustes proches. Le parapet la séparant de la falaise n’était pas loin, mais elle le distinguait à peine.

        Il avait raison, elle n’avait nulle part où aller.

        — Alors c’est pour ça que vous m’avez fait venir ici…

        — C’est assez tranquille, pas vrai ? Surtout quand le dernier téléphérique redescend. Aujourd’hui, en plus, le brouillard a précipité les choses. Mais assez discuté comme ça. File-moi ces putains de cailloux.

        Harry ouvrit son sac, puis, lentement, en retira un sachet hermétique. Il était plus gros que ceux de la Van Wycks, et elle avait réussi à y insérer les quatre diamants. Elle le leva à hauteur de ses yeux. A l’intérieur, les pierres paraissaient grises et laides dans la luminosité déclinante, mais leur vue n’en arracha pas moins un petit sourire au tueur.

        — Pose-les par terre, ordonna-t-il, saisi d’un violent frisson. Et écarte-toi.

        Luttant contre la panique, Harry évalua ses options. Les diamants constituaient sa seule garantie. Si elle s’en séparait maintenant, elle signerait sa perte.

        Sur une impulsion, elle tendit le bras par-dessus le parapet, brandissant le sachet dans le vide.

        — Hé ! Qu’est-ce que…

        — N’approchez pas, ou je les lâche !

        L’homme s’immobilisa net, les yeux rivés sur les pierres. Harry voulut s’humecter les lèvres mais elle avait la bouche complètement desséchée.

        — Vous faites un pas, un seul, et je vous jure que je les laisse tomber.

        Un rictus déforma les traits du tueur, qui raffermit sa prise sur son arme. Un tressaillement nerveux agitait l’une de ses paupières.

        — Bon, voilà ce que je vous propose, dit-elle. On attend que le téléphérique revienne. Ensuite, on s’en approche, je vous donne le sac, et après je monte dans la cabine avec les touristes. Vous, vous partez de votre côté et moi du mien.

        Elle serra les dents pour les empêcher de claquer. En même temps, elle guettait les bruits en provenance de la station. Mais elle n’entendait rien – rien que les hurlements du vent.

        — J’ai des ordres, ma belle, rétorqua posément l’homme en face d’elle. Et un bon soldat obéit toujours aux ordres.

        Il avança encore d’un pas, et elle recula d’autant jusqu’à sentir le muret lui heurter la hanche. Réfléchis, bon sang !

        Brusquement, elle se rappela les randonneurs qu’elle avait aperçus à l’aller, et, tenant toujours le sachet au-dessus du vide, elle posa les fesses sur le muret.

        — Qu’est-ce que tu fous ? gronda-t-il.

        Sans répondre, Harry s’agenouilla sur le parapet, qu’elle agrippa de sa main libre pour résister aux rafales. Quand elle jeta un coup d’œil de l’autre côté, un spasme lui contracta l’estomac. A part quelques saillies rocheuses, elle ne voyait que les tourbillons de brume lui masquant le précipice.

        La peur menaçait de la submerger. Peut-être y avait-il un sentier en contrebas, ou peut-être pas. Quoi qu’il en soit, elle préférait encore tenter sa chance plutôt que recevoir une balle en pleine poitrine.

        Frissonnante, elle reporta son attention sur le muret, et au même moment le tueur chargea.

        Harry n’eut même pas le temps de réagir. Déjà, il se jetait sur elle, la renversant en travers du parapet. Elle se retrouva le buste dans le vide, les yeux fixés sur les écharpes de brouillard. Soudain, un coup de feu claqua.

        Elle sentit l’homme qui pesait sur elle tressaillir, puis se raidir. Elle tourna la tête vers lui. Il avait les yeux exorbités et le regard fou. Elle ramena prestement son bras, fourra le sachet dans l’encolure de son chemisier et se cramponna des deux mains au parapet. Mais déjà, le tueur plongeait de nouveau vers elle, la faisant chanceler. Une autre détonation résonna, et Harry fut déséquilibrée par une bourrasque plus violente que les autres. Incapable de résister, elle bascula de l’autre côté du muret.

        Son cri de terreur s’étrangla dans sa gorge, et elle laboura frénétiquement la pierre avec ses ongles, s’écorchant les mains. Enfin, elle parvint à trouver une prise. Ses jambes battirent l’air puis frappèrent la paroi jusqu’au moment où elle sentit une crevasse sous l’un de ses pieds, qui arrêta brusquement sa glissade. Tremblante, hors d’haleine, elle pressa son visage contre la roche froide et ferma les yeux en essayant de ne pas penser à l’à-pic vertigineux.

        — Harry !

        Elle souleva les paupières. Il y avait quelqu’un au-dessus d’elle.

        — Harry ! Oh, Seigneur…

        Elle n’osait pas lever la tête, mais elle avait reconnu la voix de Dan Kruger.

        Des raclements se firent entendre, suivis de halètements.

        — Allez, attrapez ma main !

        Prenant sur elle, elle risqua un coup d’œil vers le haut. Couché sur le parapet, l’entraîneur lui tendait le bras.

        — Je… je ne peux pas, hoqueta-t-elle.

        — Si, vous pouvez. Allez, courage !

        Il s’exprimait d’une voix ferme, pleine d’assurance. Qu’est-ce qu’il faisait là ? se demanda Harry. De nouveau, elle appuya sa joue contre la falaise. Ce faisant, elle sentit un objet lui érafler le menton – le sachet, qui dépassait de son chemisier. Kruger pouvait le voir, lui aussi.

        Le tremblement dans ses bras devenait irrépressible, la sensation de brûlure dans son épaule gauche la mettait au supplice. Elle envisagea d’attraper la main de l’entraîneur, mais elle ne pouvait pas bouger. Un gémissement monta de sa gorge.

        — Comment saviez-vous que… Vous m’avez suivie ? bredouilla-t-elle.

        — Non, c’est Rob que j’ai suivi. Harry, arrêtez de discuter et donnez-moi la main.

        Au même instant, la voix de Rob Devlin s’éleva à son tour.

        — Où est-elle, Kruger ? Dis-moi où elle est.

        — Par ici, Rob ! s’écria l’entraîneur. Tiens-moi par la taille.

        — Oh putain !

        De nouveau, Harry coula un regard vers le haut. Rob Devlin la contemplait, les yeux écarquillés. Le premier moment de surprise passé, il s’allongea à son tour sur le muret afin de lui tendre la main.

        — Harry ? Accrochez-vous à moi, je suis plus près de vous.

        — Bonté divine, Rob ! s’exclama Kruger d’une voix vibrante de colère.

        Elle entendit d’autres raclements – des semelles qui dérapaient sur la pierre, devina-t-elle. De petits cailloux lui tombèrent sur le crâne. Quand elle redressa la tête, ce fut pour découvrir Kruger perché sur une saillie étroite. Il se cramponnait d’une main au muret et lui présentait l’autre.

        — Allez, Harry, étirez-vous au maximum.

        Les bras en feu, elle dévisagea tour à tour les deux hommes. Auquel pouvait-elle faire confiance ?

        Le jockey était plus loin, désormais. Il était aussi plus mince, plus frêle. Et peut-être avait-il bu. Aurait-il la force de la remonter ? Et s’il y parvenait, qu’est-ce qui l’empêcherait de lui arracher les pierres et de la repousser dans le vide ? Cela dit, la même question se posait pour Kruger…

        Une crampe lui paralysait la jambe, et son pied glissa de quelques centimètres, délogeant des fragments de roche. Elle batailla pour trouver un nouvel appui. Son cœur cognait comme un fou. Combien de temps encore pourrait-elle tenir ? L’image de sa mère lui traversa l’esprit. Je vais mourir, maman.

        — Harry ! hurla Devlin. Attrapez ma main, je vais vous remonter.

        Elle en avait le tournis. Le jockey avait une liaison avec Eve, il faisait peut-être partie du syndicat. Mais était-ce Kruger qui le dirigeait ?

        La douleur dans ses membres devenait intolérable. Plus que jamais elle aurait voulu pouvoir se fier à son instinct.

        — Eve vous a doublés, vous savez, dit-elle à l’adresse des deux hommes. Elle s’est enfuie.

        — La garce ! s’exclama Devlin. Putain, je m’en doutais.

        Kruger se baissa encore un peu.

        — Allez, Harry, vous allez y arriver.

        Harry sentait s’accentuer les tremblements dans ses bras. Elle n’en pouvait plus. En elle, une petite voix insidieuse lui soufflait d’arrêter de se battre, de lâcher prise.

        Abandonne, laisse-toi partir…

        L’idée était tentante, et il lui sembla que tout son corps se détendait. Non ! Il faut que tu choisisses !

        Rassemblant ses dernières forces, elle réussit à se hisser de quelques centimètres. Et elle étira son bras au maximum. Durant un dixième de seconde, elle eut l’impression d’être suspendue dans le vide… et enfin elle parvint à saisir la main de Rob Devlin.

        Les doigts du jockey se refermèrent sur les siens. Kruger se débrouilla pour le rejoindre, et, ensemble, ils la hissèrent jusqu’au sommet de la falaise, puis de l’autre côté du muret. Harry s’effondra par terre, exténuée et grelottante. Les deux hommes se tenaient en face d’elle, la stupeur le disputant à la colère sur leurs traits.

        Soudain, Kruger se tourna vers le jockey, sortit un pistolet de sa poche et lui tira une balle en pleine tête.
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        Rob Devlin s’écroula comme une masse.

        Toujours par terre, Harry recula sur les fesses en hurlant, jusqu’au moment où Kruger braqua son arme sur elle. Aussitôt, elle se figea.

        — A vous, maintenant.

        Il s’approcha d’elle, se baissa et amena le pistolet à quelques centimètres de sa figure. Harry perçut l’odeur âcre de la poudre.

        Le temps de s’emparer du sachet qui dépassait de son chemisier, et il se redressa.

        — Mais d’abord, j’aimerais avoir des réponses à mes questions, déclara-t-il.

        Harry le vit palper et soupeser les pierres à travers le plastique. Il gardait son arme dirigée vers elle, mais c’était son expression qui l’effrayait le plus. Il venait de tuer un homme, et pourtant rien ne transparaissait sur son visage. Aucune émotion. Il semblait tout aussi distant et détaché qu’à l’accoutumée.

        Elle jeta un coup d’œil au corps du jockey. Un voile de brume le dissimulait en partie, mais elle distingua tout de même la flaque sombre qui s’élargissait sous sa tête. La tristesse lui serra le cœur à l’idée qu’il était mort pour avoir essayé de l’aider. En même temps, elle avait encore du mal à croire à la réalité de ce qu’elle venait de vivre.

        — Qui a tué Garvin Oliver ?

        La voix de Kruger claqua comme un coup de fouet, et Harry tressaillit.

        — Vous ne le savez pas ?

        — Répondez, Harry. C’est vous ?

        — Moi ? Bien sûr que non ! C’est la Van Wycks qui a commandité ce meurtre. Les autres aussi, d’ailleurs.

        — Vous voulez parler de TJ ? Et d’Eddie ?

        Elle hocha la tête, abasourdie. Apparemment, Kruger ignorait beaucoup de choses… C’était peut-être une chance pour elle : si elle parvenait à éveiller son intérêt, elle pourrait probablement gagner un temps précieux.

        — Raj Chandra est mort aussi ! cria-t-elle pour couvrir le vacarme du vent.

        Une grimace déforma les traits de l’entraîneur. De son côté, Harry tentait de réfléchir. Il y avait forcément des sentiers derrière elle, qui lui permettraient de redescendre.

        — Vous êtes le suivant sur la liste, ajouta-t-elle en reculant insensiblement. Avec Eve, bien sûr. Et Cassie, si elle est impliquée.

        Cette dernière remarque lui valut un regard méprisant.

        — Cassie ? Elle n’a rien à voir dans tout ça. A quoi aurait-elle pu nous servir ?

        — Croyez-moi, les dirigeants de la Van Wycks ne vous laisseront pas vous en tirer.

        — Vous travaillez pour eux, c’est ça ? C’est pour cette raison que vous avez fourré votre nez partout ?

        — Eve ne vous en a pas parlé ? C’est pour elle que je travaillais. Elle m’a engagée pour ouvrir la chambre forte de Garvin Oliver.

        Sans le quitter des yeux, Harry fit glisser ses jambes sous elle.

        — Je vous le répète, elle vous a doublé.

        — Tiens donc ! Moi, je dirais que c’est vous qu’elle a doublée. Elle m’a appelé il y a quelques heures pour me raconter que vous aviez les diamants et que vous projetiez de les revendre à la Van Wycks.

        Ainsi, Eve avait mis ses menaces à exécution, songea Harry. Elle prit appui sur ses paumes, ignorant les gravillons qui lui écorchaient la peau. Si elle réussissait à se relever, elle pourrait tenter de fuir. Kruger tirerait sur elle, sans aucun doute, mais le brouillard était tellement épais qu’avec un peu de chance il la manquerait.

        — C’est vous qui avez demandé à Eddie de m’enfermer avec Rottweiler ? lança-t-elle pour détourner son attention.

        La question arracha un sourire à Kruger.

        — Ah, ce pauvre Eddie… Il était bien utile, parfois. Je le payais grassement, mais de toute façon il m’aurait obéi même si je ne lui avais rien donné. Il rêvait de devenir jockey, cet imbécile. Et il était persuadé que je pouvais l’aider.

        — Vous m’avez dit tout à l’heure que vous aviez suivi Rob, reprit-elle. Ce n’était pas vrai, hein ?

        — Non, c’est lui qui m’a suivi. Il savait que je me tapais Eve, et il croyait que j’allais la rejoindre.

        — Vous avez une liaison avec elle ?

        — C’est le meilleur moyen que j’aie trouvé pour la convaincre de faire tout ce que je voulais.

        Ce qui expliquait certainement le coquart, pensa Harry.

        — Devlin était au courant, pour les diamants ? s’enquit-elle.

        — Peuh, il était trop occupé à se saouler pour s’intéresser à autre chose.

        — Donc, vous m’avez suivie jusqu’ici ?

        — Je n’ai pas eu besoin de vous suivre, Harry, puisque je savais où vous alliez. Je vous ai vue le dire à Sal.

        Harry se remémora la scène au casino. Dan Kruger se tenait au moins à trente mètres d’eux quand elle avait mentionné le rendez-vous à son père. Il ne pouvait pas l’avoir entendue – à moins que…

        — Exact, déclara-t-il, comme s’il avait deviné son raisonnement. Je lis sur les lèvres. C’est pratique, parfois.

        Elle songea à l’enfant qu’il avait été, prisonnier d’un monde de silence. Son isolement lui avait peut-être permis de développer un lien avec les chevaux, mais il l’avait apparemment rendu impitoyable envers les humains.

        — C’était votre idée de faire peur aux mineurs ? demanda-t-elle en pensant à Mani. De menacer de tuer leur famille s’ils ne vous apportaient pas les pierres ?

        — Bah, certains de ces salopards s’étaient mis en tête de garder les diamants pour eux. Alors, oui, c’est vrai, j’ai décidé d’en sacrifier quelques-uns pour l’exemple, histoire de calmer leurs velléités d’indépendance. C’est Garvin qui s’occupait des détails pratiques. Les hommes de main, ce n’est pas ce qui manque en Afrique du Sud.

        Tout en écoutant ce discours, Harry mesura à quel point elle s’était laissé abuser par le pouvoir hypnotique qu’il paraissait exercer sur les chevaux. Elle avait cru déceler une grande richesse intérieure derrière cette façade distante et austère. En vérité, celle-ci ne dissimulait que de l’indifférence.

        — Au fond, peut-être que la Van Wycks m’a rendu service, reprit-il en agitant le sachet.

        — Comment ça ?

        De la tête, il lui montra les pierres.

        — Maintenant qu’ils sont tous morts, je n’ai plus besoin de partager.

        — Il y en a pour au moins trente millions de dollars, fit remarquer Harry. Qui a besoin d’une telle somme, franchement ?

        — Vous n’avez aucune idée de ce dont j’ai besoin.

        — Je pensais que votre activité vous rapportait gros…

        Il cracha.

        — Personne ne veut plus investir dans les chevaux de course. Ce sont des produits de luxe, et aujourd’hui les gens qui ont de l’argent sont plus prudents dans leurs placements. La crise est passée par là… Résultat, les propriétaires laissent tomber. Certains poulains sont gâchés parce qu’ils ne trouvent pas d’acquéreur. J’ai une écurie de pur-sang, c’est vrai, des bêtes qui valent des millions et pour lesquelles je ne trouve pas d’acheteurs.

        Quand il reporta son attention sur les diamants, Harry décida de saisir sa chance. Elle n’en aurait peut-être pas d’autre.

        Elle se releva d’un bond et se rua en avant, aiguillonnée par la peur. Un coup de feu déchira l’air, et elle sentit aussitôt une onde de feu se répandre dans son bras. Avec un cri de douleur, elle dévia sa course, heurta brusquement un obstacle par terre et s’étala de tout son long sur une masse inerte. Le tueur de la Van Wycks, comprit-elle en un éclair.

        Elle eut un haut-le-cœur. Il avait la peau humide et sa chemise était trempée.

        — Adieu, Harry.

        Kruger la dominait de toute sa taille, le pistolet braqué droit sur son visage. Sans réfléchir, Harry agrippa la main du mort, qui serrait encore l’arme. Elle la pointa vers l’entraîneur, puis pressa l’index inerte toujours refermé sur la détente.

        Les doigts d’un mort…

        La première balle toucha Kruger au poignet, et il lâcha le sachet de diamants qui atterrit sur le parapet. Sans lui laisser le temps de réagir, Harry tira de nouveau. Il fit cette fois un bond en arrière tandis qu’une tache rouge apparaissait sur sa poitrine. Son arme claqua en tombant sur les rochers. Incapable de réprimer ses sanglots, Harry continua de faire feu jusqu’à ce que le chargeur soit vide.

        A ce moment-là seulement, elle repoussa la main du mort, recula le plus loin possible de lui et se releva. Elle tremblait de la tête aux pieds, et son bras droit l’élançait. Dans une sorte d’état second, elle vit les bourrasques déplacer peu à peu le sachet sur le muret, puis l’expédier dans le vide.

        Elle n’avait même pas essayé de le rattraper.

        Longtemps elle demeura ainsi, immobile, à soutenir son bras blessé. Le téléphérique ne remonterait pas, il était trop tard. Il ne lui restait plus qu’à attendre que le vent se calme et que le brouillard se dissipe.

        Ensuite, à la lueur de la lune, elle entamerait la longue descente.
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        Mani distinguait des voix.

        En voulant tourner la tête, il sentit le masque sur son nez et sur sa bouche. Tout était sombre autour de lui.

        La panique le saisit, oppressante.

        Il était de retour dans la mine.

        Puis il crut reconnaître la voix d’Asha, sereine et mélodieuse. La mémoire lui revint d’un coup, et il sentit ses muscles se détendre entre les draps frais.

        Une machine à côté de lui émettait des bips réguliers. Il entendit le prénom de sa mère dans la bouche d’Asha, suivi par celui d’Ezra. Il lutta en vain pour soulever les paupières. Pourquoi n’y arrivait-il pas ?

        Une autre voix intervint, douce et plus aiguë. Elle lui semblait familière… C’était celle de la fille à Kenilworth.

        Que faisait-elle ici ?

        Elle avait essayé de lui voler les diamants. Il l’avait vue ensuite les donner à la dénommée Eve. Après, il ne se souvenait de rien, sinon d’un grand néant obscur, mais plus tard les infirmières avaient mentionné la jeune femme brune qui l’avait amené à l’hôpital. Et qui avait pris en charge ses frais médicaux.

        Pourquoi ? Que voulait-elle ?

        La voix d’Asha lui parvenait toujours, plus ou moins sonore. Elle parlait des diamants, des hommes prêts à tuer pour les récupérer…

        Au prix d’un immense effort, il parvint à ouvrir les yeux. La pièce était floue, comme noyée dans la brume.

        Asha, assise à son chevet, l’observait en secouant la tête, les épaules voûtées. La dernière fois qu’il avait repris conscience, il lui avait annoncé la mort de Takata. Elle avait fondu en larmes avant de s’en aller. Il avait alors pensé ne plus la revoir.

        Il laissa son regard s’attarder sur le visage familier de la jeune femme en luttant contre la sensation d’étouffement qu’il éprouvait de nouveau. Ezra était-il là, lui aussi ?

        La brune avait pris place de l’autre côté du lit. Ses yeux paraissaient immenses dans son petit visage blafard. Elle s’adressa à Asha en se penchant pour lui poser une main sur le poignet. Asha lui pressa les doigts à son tour.

        Pleurait-elle ?

        Son bras gauche le brûlait, et il essaya de repousser le masque sur sa figure. Sans succès. Ses membres semblaient peser des tonnes.

        La brune le regarda. Pour la première fois, il remarqua le sang sur les vêtements qu’elle portait et le bandage à son bras droit.

        Comme une image en miroir.

        Elle avait été blessée, elle aussi.

        Il tenta de tourner la tête.

        Pourquoi ne pouvait-il pas parler ?

         
			



        — Il est réveillé ? demanda Harry.

        De l’autre côté du lit, Asha ne quittait pas du regard le jeune homme. Elle ressemblait à une Egyptienne avec ses pommettes saillantes et ses grands yeux en amande. C’était ainsi en tout cas que Harry se représentait Néfertiti.

        Elle changea de position dans son fauteuil. La fatigue l’accablait, et de temps à autre sa vue se brouillait, des points noirs dansaient devant ses yeux.

        Il lui avait fallu presque trois heures pour descendre de la montagne. Elle s’était d’abord laissée glisser le long d’une paroi rocheuse avant de découvrir un chemin. Quand elle était enfin arrivée en bas, elle était engourdie par le froid et l’épuisement.

        La voix apaisante d’Asha la berçait, et elle dut batailler pour garder les yeux ouverts. Elle se concentra sur le visage de Mani, marqué et baigné de sueur.

        Asha lui avait expliqué tout ce que le jeune homme avait fait pour essayer d’aider son frère. Elle lui avait parlé de ces hommes qui forçaient les mineurs à sortir en douce les diamants de la mine, et qui menaçaient de les tuer, eux et leur famille, s’ils n’obéissaient pas. La mère de Mani avait été une de leurs victimes.

        Une fois de plus, Harry s’efforça de repousser les images de violence suscitées par le récit d’Asha. Des images de diamants et de mort.

        Les élancements dans son bras étaient là pour lui rappeler qu’elle avait elle-même frôlé la mort. Le médecin qui l’avait soignée quelques heures plus tôt n’avait pas manqué de s’étonner de la quantité de sang imprégnant ses vêtements, d’autant que la blessure était superficielle. Elle lui avait servi un mensonge en s’abstenant évidemment d’expliquer que le sang n’était pas le sien, mais celui d’un homme abattu en haut de la montagne, et sur lequel elle s’était étalée.

        Mani commençait à s’agiter. Il avait une perfusion dans un bras, et de son autre main il essayait d’ôter son masque. Au bout d’un moment, Asha le lui enleva.

        — Juste quelques minutes, lui dit-elle.

        La respiration sifflante du jeune homme se fit entendre par-dessus le bip des moniteurs. D’après les médecins, la septicémie était stabilisée, et sa blessure infectée cicatrisait bien. Les lésions de ses poumons étaient en revanche irréversibles. Mais ses études l’avaient peut-être sauvé, en ce qu’elles lui avaient permis de limiter l’exposition à la poussière de la mine. Avec un traitement approprié, il avait des chances de pouvoir mener une vie à peu près normale.

        Il agrippa soudain la main d’Asha.

        — Ezra… dit-il d’une voix faible, éraillée. Il va bien ?

        La jeune femme détourna les yeux.

        — Il est reparti à la mine, avoua-t-elle.

        — Mais il… il est malade.

        — Il n’était pas obligé d’y retourner, intervint Harry. Je vous l’ai dit, il ne risque plus rien.

        Asha secoua lentement la tête.

        — Ce n’est pas le problème. Ezra ira toujours là où sont les diamants. Mais pas moi, ajouta-t-elle en pressant les doigts de Mani.

        Harry s’adressa à lui, bien consciente qu’elle avait du mal à le regarder en face.

        — J’ai tout raconté à Asha, révéla-t-elle. C’est fini. Les hommes qui vous voulaient du mal sont morts.

        Il fit un effort visible pour se concentrer sur elle.

        — Comment… comment pouvez-vous en être sûre ?

        — Je les ai vus s’entretuer.

        — Pourquoi devrais-je vous croire ?

        Elle baissa les yeux.

        — Je suis désolée… Mon père était en danger aussi, vous comprenez ? ajouta-t-elle en se forçant à l’affronter de nouveau.

        Il la dévisagea durant quelques instants avant d’indiquer d’un léger mouvement de tête le bandage à son bras. Elle considéra à son tour celui qu’il portait, sachant maintenant par Asha qu’il avait caché de petites pierres dans la plaie. Mani avait émergé des entrailles de la terre pendant qu’elle explorait le territoire des diamantaires. Leur rencontre était celle de deux mondes différents appartenant au même univers.

        Deux facettes d’une même réalité cruelle et absurde.
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        Harry survola du regard le front de mer. Il y avait foule dans les cafés, et le port était une véritable forêt de mâts auxquels étaient accrochés de petits drapeaux triangulaires. La dernière fois qu’elle était venue là, se rappela-t-elle, Rob Devlin l’avait accostée.

        Elle remua le sucre dans son café.

        — Je dois me préparer à un autre interrogatoire ?

        Hunter fit non de la tête avant de lever son verre comme pour lui porter un toast.

        — Je ne suis pas en service. Je rentre ce soir.

        Il s’accorda une longue rasade de bière. Autour d’eux, des musiciens de rue chantaient le long de la promenade.

        — Vous avez terminé, alors ?

        — Mes supérieurs estiment que l’enquête est bouclée, oui.

        Harry l’examina tandis qu’il jouait avec le sous-bock. Pour une fois, il était bien rasé, et il arborait un léger hâle qui réchauffait ses yeux noisette.

        — Et vous, qu’en pensez-vous ? 

        Il haussa les épaules.

        — Quelle importance ? Aujourd’hui, je me contente de faire ce qu’on me demande.

        Ne sachant trop comment interpréter cette réponse, elle fronça les sourcils. Avec ses collègues de la police locale, il l’avait interrogée à d’innombrables reprises après la découverte des corps dans la montagne, quelques semaines plus tôt. Mais c’était la première fois qu’il ne manifestait pas d’agressivité. Peut-être s’était-il lassé…

        Les enquêteurs s’étaient entretenus avec toutes les personnes présentes au Cap ayant des liens avec Dan Kruger ou Rob Devlin : elle-même, Cassie Bergin, les propriétaires de chevaux, le père de Harry… Si elle leur avait caché sa blessure, elle avait néanmoins raconté une bonne partie de l’histoire : sa première rencontre avec Eve, quand elle avait assisté au meurtre de Garvin Oliver ; le trafic de pierres monté par ce dernier et le recours au centre de Kruger comme couverture ; les menaces que le tueur de la Van Wycks avait fait peser sur elle et sur son père.

        Elle ne leur avait cependant pas tout dit. Elle ne voyait aucune raison de mentionner Mani et le rôle qu’il avait joué à la mine. Elle l’avait déjà trahi une fois, elle n’avait pas l’intention de recommencer.

        Hunter but une nouvelle gorgée de bière.

        — Les flics du Cap sont satisfaits, déclara-t-il. Règlement de comptes sur la montagne de la Table entre trafiquants de diamants. De leur côté, l’affaire est close.

        Harry s’efforça de rester impassible. Elle était au courant de la version officielle : Kruger avait abattu le jockey et le tueur de la Van Wycks, mais celui-ci avait réussi à tirer sur lui avant de mourir. Elle n’avait pas jugé bon de rectifier. Après tout, ce n’était pas loin de la vérité, et ce scénario avait l’avantage de ne pas l’inclure.

        Hunter avait lui aussi de bonnes raisons de se réjouir : les balles du tueur de la Van Wycks étaient les mêmes que celles retrouvées sur le corps de Garvin Oliver et de Tom Jordan. Il tenait son coupable.

        — Et Lynne ? s’enquit-elle. Quelle est sa position ?

        — Il pense que je devrais vous arrêter.

        Elle se raidit.

        — Pour quel motif ?

        — Entre autres, entrave à la justice.

        — Vous allez le faire ?

        — Bah, je n’en vois pas trop l’utilité. Il faudrait mobiliser des ressources, remplir de la paperasse… Or vous n’avez tué personne, n’est-ce pas ?

        Les doigts d’un mort.

        Cette pensée lui donna la chair de poule, et elle tripota sa tasse sans oser la soulever. Si seulement elle avait commandé une bière, elle aussi !

        — Où êtes-vous allée ce soir-là après avoir quitté le casino ? demanda soudain Hunter en se penchant vers elle.

        — Je vous le répète, je suis rentrée à l’hôtel.

        Il lui avait posé cette question des dizaines de fois au cours des quelques semaines écoulées. Elle savait bien qu’il ne la croyait pas, mais elle s’en moquait éperdument. Il était impossible de prouver qu’elle s’était rendue sur la montagne de la Table : pendant l’ascension, les nombreux touristes avaient été trop accaparés par le paysage pour lui prêter attention, et plus tard personne ne l’avait vue descendre.

        Et personne non plus ne trouverait ses empreintes sur l’arme.

        Elle finit par porter sa tasse à ses lèvres, surprise de constater que sa main ne tremblait pas.

        Son père était également hors de cause. Il avait accumulé les gains au black-jack toute la soirée, et les caméras de surveillance confirmaient sa présence au casino longtemps après que les téléphériques s’étaient arrêtés.

        — On a retrouvé la trace d’Eve, annonça Hunter.

        — Où ? demanda Harry, surprise.

        — A l’aéroport. Elle a pris un vol pour Nairobi le soir où Kruger a été tué, en se servant du passeport de Beth Oliver.

        — Elle a été appréhendée ?

        — Non. Sa piste se perd à l’arrivée.

        Harry baissa les yeux pour ne rien montrer de son soulagement. Si elle avait dû parler de leur rencontre à Kenilworth, elle aurait été obligée de trahir Mani. Et puis Eve avait essayé de quitter le syndicat, de prendre un nouveau départ. Au fond, même si elle lui avait fait un sale coup, Harry souhaitait qu’elle s’en sorte.

        Elle coula un bref regard à Hunter. Etait-il convaincu aujourd’hui qu’Eve l’avait engagée ? A vrai dire, elle s’en fichait.

        — Kruger était criblé de dettes, vous savez, reprit-il. Il devait aux banques plus de dix-huit millions d’euros.

        Il se pencha en arrière et croisa les mains derrière sa nuque.

        — Ce que je ne comprends pas, c’est ce qu’il est allé faire sur cette foutue montagne.

        Se sentant en terrain plus sûr, Harry haussa les épaules.

        — Le tueur de la Van Wycks a dû l’attirer là-haut sous un prétexte quelconque. On sait qu’il avait pour mission d’éliminer tous ceux qui trempaient de près ou de loin dans le trafic des pierres, non ? Garvin Oliver, Tom Jordan, Eddie Conway, Raj Chandra…

        Elle lui avait parlé des photos que le tueur lui avait montrées.

        — Et pour finir, Kruger, conclut-elle.

        — Et Rob Devlin, alors ?

        — Il n’était pas mêlé à tout ça, j’en suis certaine. Il m’a avoué qu’il soupçonnait Kruger d’avoir une liaison avec Eve, et qu’il le suivait parfois pour essayer d’en avoir la preuve. Peut-être qu’il l’a fait ce soir-là, et qu’il a été pris dans la fusillade…

        — Il se serait trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, c’est ça ? railla Hunter.

        — Ça arrive, répliqua-t-elle posément.

        Sans la quitter des yeux, il hocha la tête.

        — J’ai tout de même du mal à croire qu’il ait pu fréquenter Eve sans avoir la moindre idée de ce qu’elle magouillait…

        — Ah oui ? D’après Lynne, pourtant, c’est ce qui vous est arrivé.

        Le coup porta. Hunter pinça les lèvres et reposa ses coudes sur la table.

        — Hum, désolée, dit-elle. Ce ne sont pas mes affaires.

        — Non, c’est vrai, confirma-t-il en se passant une main dans les cheveux. En attendant, vous marquez un point.

        Un long silence s’ensuivit, que Harry fut la première à rompre.

        — Qu’est-ce qu’elle avait fait au juste ? demanda-t-elle.

        — Pardon ?

        — Cette femme, votre suspecte…

        — C’était une pro de l’arnaque. Fraude à l’assurance, usurpation d’identité, chèques volés…

        — Vous ne vous doutiez de rien ?

        — Elle m’a raconté des tas d’histoires, et moi je suis tombé dans le panneau.

        Il termina son verre puis se redressa. Harry leva les yeux vers lui. La brise soulevait ses cheveux, et sa chemisette blanche au col ouvert moulait son torse. Elle sentit une onde de chaleur se propager en elle.

        La tête inclinée de côté, elle sourit.

        — Lynne m’a laissé entendre que vous aviez un faible pour les menteuses…

        Il la gratifia d’un long regard pénétrant avant de s’éloigner.

        — C’est bien possible, lança-t-il par-dessus son épaule.
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        Harry baissa sa vitre pour laisser le soleil de l’Afrique lui caresser la peau. C’était la première fois depuis des semaines qu’elle pouvait conduire sans avoir mal au bras.

        Elle jeta un coup d’œil à la boîte jaune posée sur le siège passager, au-dessus d’une pile de journaux. Les quotidiens continuaient de publier des articles sur l’affaire des trois corps retrouvés en montagne. Rob Devlin. Dan Kruger. Le tueur de la Van Wycks.

        Elle le surnommait toujours ainsi, même si elle avait appris son nom.

        Michael Joseph Callan.

        D’après les journalistes, il avait cinquante-cinq ans au moment de sa mort. Après avoir intégré les paras et commandé sa propre unité dans les Forces spéciales, il avait été renvoyé de l’armée pour des raisons non spécifiées. Il avait ensuite été mercenaire pendant vingt ans, durant lesquels il avait exercé ses talents dans les pays d’Afrique déchirés par la guerre. Il avait été torturé par les membres du RUF en Sierra Leone – pour la plupart, des enfants et des adolescents. Plus tard, il avait été engagé pour former les soldats de l’armée angolaise quand la guerre civile avait éclaté sur leur territoire. Comme ils manquaient de recrues, ils lui avaient demandé d’entraîner des gosses. Callan avait refusé.

        Après, on ne trouvait plus trace de ses missions – du moins, les médias n’avaient pas accès à ce genre d’information. Personne ne pouvait soupçonner l’identité de son dernier commanditaire.

        Harry repensa à Montgomery Newman, à son hâle trop prononcé, à ses bajoues flasques, et elle ne put réprimer un frisson de dégoût.

        Alors qu’elle prenait la direction de l’est à la sortie de la ville, elle songea aux quatre grosses pierres tombées du sommet de la montagne. Jacob Fischer lui avait dit que les diamants étaient fragiles. S’étaient-ils brisés en heurtant une paroi rocheuse ? Un randonneur chanceux les découvrirait-il un jour sur son chemin ? A moins qu’ils n’aient glissé au fond d’une crevasse, où au fil du temps ils s’enfonceraient peu à peu dans les entrailles de la montagne… Elle sourit. Bien que farfelue, cette idée lui plaisait.

        Elle jeta un coup d’œil au massif dont le sommet était ce jour-là dégagé, et une nouvelle fois elle sentit son cœur se serrer en pensant à Rob Devlin. Elle revit son sourire bravache, son corps noueux qu’il soumettait à de rudes privations… Il était peut-être engagé dans un processus autodestructeur, mais il ne méritait pas de mourir aussi jeune.

        Les larmes lui montèrent aux yeux, et elle relâcha longuement son souffle pour tenter de chasser sa tristesse. Elle avait beaucoup réfléchi au choix qu’elle avait fait ce soir-là, à ce qui avait bien pu la pousser à saisir la main de Rob Devlin plutôt que celle de Kruger. Peut-être avait-elle réagi ainsi parce que l’entraîneur n’avait pas demandé où était Eve, laissant supposer qu’il lui avait déjà parlé. Ou peut-être s’était-elle souvenue de ce moment où le jockey avait confié sa détresse à Billy-Boy… Quoi qu’il en soit, elle avait pris la bonne décision – preuve qu’elle pouvait de nouveau se fier à son instinct.

        Contrairement à Cassie, sans doute, se dit-elle. Elle l’avait conduite à l’aéroport un peu plus tôt dans la journée. Elles ne s’étaient pratiquement pas parlé depuis que les corps avaient été retrouvés, et le trajet s’était effectué dans un silence embarrassant. La vétérinaire avait passé presque tout son temps à regarder par la vitre, les bras croisés et les lèvres pincées, comme si elle lui en voulait.

        Lorsqu’elles étaient arrivées à destination, elle avait soudain déclaré :

        « Je me sens complètement nulle.

        — Pourquoi ?

        — Comment ai-je pu être aussi aveugle ? Jamais je ne me suis doutée de ce qu’il était vraiment. »

        Sa belle assurance semblait l’avoir désertée, et Harry avait pensé à toutes ces autres relations amoureuses bancales : Rob Devlin et Eve Darcy ; Hunter et sa suspecte ; sans parler de son propre fiasco récent… Dans le domaine des sentiments, on ne voyait que ce qu’on voulait bien voir.

        « Vous n’avez rien à vous reprocher, avait-elle répliqué. Vous ne pouviez pas savoir. Et si ça peut vous consoler, vous n’êtes pas la seule à être tombée amoureuse d’un assassin… »

        Devant le regard intrigué de Cassie, elle s’était contentée de sourire.

        « Ecoutez, Harry, je vous dois des excuses, avait déclaré la vétérinaire. Je n’avais pas confiance en lui, vous comprenez ? D’autant qu’il paraissait s’intéresser de près à vous. Chaque fois que quelqu’un faisait allusion à vous, il était tout ouïe. Il a même tapé votre nom sur Google.

        — A vrai dire, je le sais déjà, mais vous, comment l’avez-vous appris ?

        — Je l’espionnais, avait avoué Cassie. Au fond, j’avais compris depuis longtemps que notre relation ne reposait que sur du vent. »

        Leur conversation s’était arrêtée là. En voyant la belle rousse entrer dans le terminal, Harry s’était demandé ce qu’elle allait devenir maintenant que le centre d’entraînement était condamné à disparaître.

        Un coup de klaxon derrière elle la ramena au présent, et elle se concentra sur sa conduite. Elle était presque arrivée. Elle accéléra en cherchant du regard la silhouette familière du bâtiment à l’horizon, puis gratifia d’un bref coup d’œil la boîte à côté d’elle.

        La police sud-africaine posait toujours des questions, mais jusque-là personne à part Ros n’était au courant du tour de passe-passe qu’elle avait réalisé en s’introduisant dans le système de la Van Wycks. Et tant que ce serait possible, elle garderait le secret.

        Tout en approchant de la sortie suivante, elle songea à ce qui l’attendait chez elle, en Irlande. Son cottage de pierre. Une mère trop distante. Hunter, peut-être ?

        Quoi qu’il en soit, le moment lui semblait venu de rentrer.

        Après avoir quitté l’autoroute, elle s’engagea dans une rue transversale, tourna à gauche pour accéder au parking et alla se garer près de l’entrée. Une fois le moteur coupé, elle plaça la boîte sur ses genoux.

        Elle avait expliqué à la police sud-africaine que la Van Wycks avait engagé Michael Callan. Ses interlocuteurs s’étaient contentés de hocher la tête sans dire un mot, sans même prendre de notes. Par la suite, personne n’avait plus évoqué le lien entre la compagnie minière et le tueur. De toute évidence, le cartel ne serait pas inquiété ; peut-être était-il trop puissant pour que l’on ose s’y attaquer… Cette pensée révoltait Harry. D’accord, une certaine forme de justice avait été exercée à l’encontre de Kruger et de Callan, mais les véritables coupables seraient-ils obligés un jour de rendre des comptes ?

        Avec un soupir, elle ouvrit la boîte. Celle-ci contenait une demi-douzaine de sachets renfermant les gemmes que Ros avait jugées inintéressantes. Harry en vida un dans sa paume avant de contempler les petits cailloux froids et lisses.

        Maintenant qu’elle avait effectué le virement sur le compte de la diamantaire, il ne lui restait presque plus rien sur le sien. Elle inclina légèrement la main pour voir la lumière jouer sur les faces ternes des pierres brutes. S’il ne s’agissait pas de diamants de qualité supérieure, ils n’en valaient pas moins plusieurs centaines de milliers de dollars.

        Pensive, elle les étudia encore quelques instants. Ils n’avaient aucune utilité, et pourtant le cartel avait trouvé le moyen de créer une demande pour eux, de les présenter comme des produits de luxe d’autant plus désirables qu’ils étaient rares.

        Alors qu’avait-elle sous les yeux ? Des créations naturelles d’une valeur inestimable ? Ou l’enjeu de la plus grosse arnaque de tous les temps ?

        Incapable de répondre à cette question, elle les rangea dans le sachet, vida la boîte dans son sac, puis, une fois descendue de voiture, se dirigea vers l’entrée principale du bâtiment devant elle.

        Peut-être aurait-elle dû rendre les pierres à Ros, mais au fond de son cœur elle savait bien que ce n’était pas la solution. Résolument, elle pénétra dans le hall de la clinique Medicare.

        Celles-là revenaient à Mani.
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